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JPOurquoi  les  hommes  font-ils  pref- 
que  par-tout  gouvernés  par  des  abus  , 
que  quelques  abu/eurs  ont  mis  à  la 
place  des  loix  ? 

Parce  que  la  foule  des  abufés  n'a 
pas  le  courage  de  remettre  lés  lois 
à  la  place  des  abus. 
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Pourquoi  dans  les  bons  gouver- 
nemens  ,  comme  dans  les  plus  mau- 
vais, trouve- t-on  tant  d'hommes  qui 
fe  plaignent  ? 

Parce  que  les  mauvais  Gouver- 
nemens  ne  contentent  pas  les  beJoins 
du  peuple,  &  que  les  bons  ne  con- 
tentent pas  les  paffions  des  grands. 


Pourquoi  l'inégalité  du  pouvoir 
eft-  elle  fi  exceffi ve  parmi  des  hommes 
égaux  par  leur  nature  ? 

Parce  que  quelques  hommes  ont 
voulu  être  maîtres ,  &  que  les  au- 
tres ne  fe  /ont  pas  contentés  ^d'être 
libres. 
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Pourquoi  l'inégalité  des*  richefles 
eft-elle  auffi  exceflive  que  celle  du 
pouvoir? 


(?) 

Parce  que  le  premier  a£te  de 
l'homme  puiffant  eft  de  fane  tra- 
vailler pour  lui  l'homme  devenu 
foible. 
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Pourquoi  ce.te  inégalité  va-t-elle 
toujours  en  croiiTam? 

Parce  q»ie  Tordre  des  chofes  eft 
tel  que  le  pauvre  ne  travaille  qu'à 
enrichir  le  riche,  tandis  que  le  riche 
ne  travaille  qu'à  appauvrir  le  pau- 
vre. 
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Pourquoi  les  gouvernemens  fub- 
fiftent-ils  fi  long-tems  malgré  tant 
d'abus  1 

Parce  que  dans  la  nature  tout  corps 
organiié  doit  fubfifter  un  certain  tems 
malgré  fes  maladies. 
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Pourquoi  ceux  qui  gouvernent  les 
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hommes  parlent  ils  toujours  de  Char- 
tres anciennes,  de  vieux  titres,  & 
jamais  de  la  raifon  ,  de  l'équité  &  des 
droits  de  la  nature  humaine? 

Parce  que  fort  peu  d'hommes  fa- 
vent  ou  veulent  déchiffrer  les  vieil- 
les écritures ,  &  que  chacun  peut  lire 
dans  Ton  propre  cœur  les  droits  de  fa 
nature. 


Pourquoi  le  peuple  eft-il  fi  crain* 

tif? 

Parce  qu'il  fe  croit  foible. 


Pourquoi  fe  croit-il  foible   étant 
fi  nombreux? 

Parce  qu'il  efl   ignorant. 


Pourquoi  eit-ii  ignorant  ,  avec 
tant  de  maîires  chargés  de  i'inf- 
truire  ? 


(5) 

Parce  que  les  hommes  chargés  de 

rinllruire   ne  lui    ont ,   depuis  neuf 

fiecles  ,  appris  que  des  menfonges  ^ 

en  lui  cachant  toutes  les  vérités, 
■c-^ ===» 

Pourquoi  tous  les  ordres  de  l'état 
font-ils  divifés  en  France  \ 

Parce  que  lecïergé  voudroit  rame^ 
ner  le  pafle  ,  la  nebîeffè  retenir  le 
préfent ' ,  &  le  tiers- état  réformer 
l'avenir. 
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Pourquoi  tous  ont-ils  demandé  les 
états-généraux  ? 

Parce  que  chacun  efpere  de  la 
même  cauiè  de?  effets  differens. 
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Pourquoi  la  noblefle  a-t-elle  défîré 
les  états-généraux  ? 

Parce  qu'elle  veut  rendre  le  peu- 
ple   plus    dépendant   d'elle  ,    &.    fa 
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rendre  moins  dépendante  du  trône. 

Pourquoi  le  tiers-état  defire-t-il 
les  états-généraux  ? 

Parce    qu'il    veut   aflurer    par   la 

ïaifon  ,    par   l'équité  ,   par  les  loix  , 

les    droits  que   lui    donne  la  nature 

humaine. 
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Pourquoi  le  parlement  de  Paris 
a-t-il  demandé  les  états-généraux  ? 

Parce  qu'il  a  efpéré  ,  ou  de  ne 
les  avoir  pas ,  ou  de  le  rendre  maî- 
tre en  les  attendant ,  ou  de  fe  rendre 
maître  en  les  recevant. 

Pourquoi  le  roi  a-t-il  confenti  aux 
états- généraux  ? 

Parce  qu'il  préfère  fans  doute  la 
paix  publique  au  defpotifme  ,  & 
le   bien    de    fes    fujets    à   celui   de 
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tes   mînîftres  &    de  fes  courtîfanS.1 
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Pourquoi  la  nobleiïe  ,  le  clergé  & 
le  parlement  ont- ils  demandé  la  con- 
vocation des  états-généraux  fur  le 
pied  de  1614  ? 

Parce  que  tous  font  ambitieux , 
&  que  nul  n'eft  citoyen.  Le  clergé 
ne  veut  rien  perdre  de  fon  pouvoir 
la  nobleffe  veut  augmenter  le  fien , 
&  le  parlement  recouvrer  celui  qu'il 
a  cédé. 

Pourquoi  le  tiers -état  s'oppofe- 
t-il  à  la  convocation  fur  le  pied  de 
1614. 

Parce  qu'après  avoir  été  fi  long- 
tems  opprimé  par  les  abus  de  la 
conflitution  ,  il  ne  veut  pas  l'être 
par  la  conftitution  même. 
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Pourquoi  la  noblefle  ,  le  clergé 
les  parlemens  s'expofent-ils  ainfi  à  la 
haine  publique  ? 

Parce  qu'ils  défirent  d'être  craints 
&  non  pas  d'être  aimés. 

Pourquoi  cet  odieux  fentiment  ? 

Parce  que  dans  un  gouvernement 
corrompu,  la  crainte  des  hommes  eft 
plus  utile  que  leur  bienveillance. 


Pourquoi  les  magiftrats  des  par- 
lemens s'uniflent-ils  dans  cette  occa- 
fion  à  la  noblefle  qui  les  méprife 
comme  roturiers,  &  au  clergé  qui 
les  détefte  comme  des  obftacles  à  fon 
pouvoir  ? 

Parce  que  l'intérêt  que  les  hom- 
mes puiflâns  ont  de  fe  liguer  contre 
les  foibles  paffè  toujours  avant  celui 
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qu'ils  ont  de  fe  nuire  entr'eux,  & 
que  leur  première  paix  eft  pour  at- 
taquer le  peuple  ,  &  leur  premier  com- 
bat pour  fe  divifer  fes  dépouilles. 

Pourquoi  ,  malgré  ces  fentïmens 
&  cette  conduite  ,  les  parlemens 
ofent-ils  s'appeller  les  défendeurs  du 
peuple  ? 

Parce  que  la  qualité  dont  on  fe 
vante  le  plus  eft  pour  l'ordinaire  celle 
qu*on  a  le  moins. 

Ainfi  les  hommes  ,  toujours  trom- 
pés &  conduits  par  des  mots,  ap- 
pellent un  enfant  ,  votre  majefté ,  un 
bambin,  votre  altejje ,  un  homme 
fouvent  menteur  &.  fcélérat,  votre 
fainteté  ;  l'homme  quelquefois  le 
plus  bas ,  votre  grandeur  ,  &  le  nain 
coëiïë  d'un  chapeau  rouge ,  votre 
-émincnce. 
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Pourquoi  donc  le  tiers-état  a-t-il 
jfoutenu  les  parlemens  contre  M.  de 
Brienne  &  M.  de  Lamoignon  ? 

Parce  que  les  hommes  fenfés ,  en 
rendant  juftice  aux  parlemens ,  crai- 
gnoient  le  defpotifme  d'un  feul  beau* 
coup  plus  que  celui  de  plufieurs. 

Pourquoi  les  parlemens  ont-ils  fitôt 
oubliés  que  le  tiers- état  vient  de  les 
arracher  à  leur  perte? 

Parce  que  les  hommes  font  rare- 
ment reconnoiflans ,  &  que  les  corps 
font  toujours  ingrats. 

p.i  '  \.j  lin 
Pourquoi  le  tiers-état  infifte-t-il 
tout  à  demander  un  nombre  de  re- 
préfentans  aux  états-généraux  égal  à 
celui  de  la  nobleffe  &.  du  clergé  pris 
enfemblc  ? 
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Parce  que  ,  dans  l'arithmétique  du 
tiers-état ,  2  &  2  font  égaux  à  4. 


Pourquoi  la  noblefle  $  le  clergé  & 
k  parlement  refufent-ils  au  tiers-état 
ce  nombre  égal  de  repréfentans? 

Parce  que ,  dans  l'arithmétique  de 
Ces  corps,  le  tiers- état  ne  doit  ja- 
mais être  compté  qu'à  l'inftar  du  zéro  x 
que  les  nombres  feuls  fournis  par  la 
noblefle,  le  clergé  &  le  parlement 
peuvent  faire  valoir. 

Pourquoi  le  roi  a-t-il  donné  cette 
grande  queftion  à  juger  à  l'aflêm- 
blée  des  notables ,  compofée  pref- 
qu'en  entier  par  la  noblefle  &  le 
clergé  ? 

Parce  que  le  roi  a  fait  aux  nota- 
bles   le  plus    grand  honneur   qu'on 
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puifle  faire  à  des  hommes  ;  celui  de 
les  croire  capables  de  facrifier  leur 
intérêt  à  la  juftice. 

Pourquoi  le  tiers-état  eft-il  fi  in- 
quiet fur  le  jugement  des  notables? 

Parce  que ,  dans  les  plus  beaux 
tems  des  meilleurs  gouvernemens  , 
on  a  prefque  toujours  vu  les  hom- 
mes puiiTans  facrifier  la  juftice  à  leur 
intérêt ,  &  qu'il  eft  fouverainement 
imprudent  d'agir  avec  les  hommes  fé- 
lon ce  qu'ils  devroient  être,  &  non 
pas  félon  ce  qu'ils  font. 
*t=— g..  ■      * 

Pourquoi  M.  Necker  a-t-il  con- 
cilié cette  démarche  au  roi  ? 

Parce  que  M.  Necker  a  jugé  de 
ce  que  feront  les  notables  par  ce 
qu'il  auroit  fait  lui-même,  &  que 
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cette  manière  de  juger ,  qui  peut  fer- 

vir  de  règle  fûre  aux  âmes  commu- 
nes ,  eft  une  fource  de  fautes  pour  les 

âmes   élevées. 

*=     '     -h- 

Pourquoi  le  tiers-état  ne  récla- 
meroit-il  pas  contre  le  jugement  des 
notables,  s'il  étoit  évidemment  ïn- 
jufte?  > 

Parce  que  la  noblefTe ,  le  clergé 
&  le  parlement  s'uniront  pour  lui 
dire  ce  que  le  bourreau  difoit  à  l'in- 
fant dom  Carlos ,  qu'il  vouloit  étran- 
gler :  Seigneur,  laijje%  vous  faire  7 
tout  ceci  n'efl  que  pour  votre  bien. 

Pourquoi  le  tiers-état  croîroit-il 
cette  ineptie  ,  &.  fouffriroit  -  il  cette 
oppreflion  ? 

Parce  qu'il  eft  habitué  à  fout  croire 
compie  à  tout  ibuffrir,  &  que  la  pré- 
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mîere  loi  de  la  nature  humaine  eft 

Thabitude. 

Pourquoi  le  roi  ne  foutiendroit-il 
pas  le  tiers-état ,  qui  fait  fa  gloire  & 
fon  pouvoir  ? 

Parce  que  la  nobîeiTe  ,  le  clergé 
Se  le  parlement  invertiront  le  trône 
pour  déguifer  au  roi  toutes  les  plain- 
tes de  la  nation. 
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Pourquoi  M.  Necker  ne  lui  di- 
rok-il   pas  la  véiité  ? 

Parce  qu'on  renverroit  alors  M. 
Necker. 


Pourquoi  renverroit- on  Monfieur 
Necher  ? 

Parce  qu'il  préfère  le  bien  public 
à    celui    de    quelques    particuliers  \ 
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parce  qu'étant  l'efpoir  du  peuple  ; 
il  doit  être  la  terreur  des  hommes 
puiifans  ;    en  un  mot  f  parce    qu'il 

déplaît  aux  parlemens. 

»g.        ,=       > 

Pourquoi  M.  Necker  déplaît -il 
aux   parlemens  ? 

Parce  qu'il  met  la  raifon  publi- 
que fort  au-defîus  de  la  raifon  des 
parlemens. 


Pourquoi  M.  Necher  ne  cherche- 
t-il  pas ,  comme  la  plupart  des  mi- 
îiiftres ,  à  s'unir  avec  les  ennemis  du 
peuple  pour  en  partager  l'empire 
avec  eux  ? 

Parce  que  M.  Necker  préfère  fans 
doute  au  pouvoir  de  quelques  mo- 
mens  la  jouiffance  d'une  confcience 
pure  pendant  toute  fa  vie ,  &  d'une 
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gloire  fans  tache  dans  un  long  ave- 
nir ;  enfin  ,  parce  qu*un  homme  fa- 
ge  &  vertueux,  jouit  du  préfent  & 
fe  prépare  l'avenir,  tandis  que  les  in- 
fenfés  &  les  méchans  abufent  du  pré- 
fent &  corrompent  l'avenir. 


PETIT 


PETIT  COLLOQUE 

ÉLÉMENTAIRE 
Entre   Mr.    A.    et    Mr.  B. 

Sur  les  abus ,   le  droit ,    la  raifon  y 
les  états- généraux  &  ce  qui  s'enfuit. 


Par  un  vieux  Jurifconfulte  allobrope. 


Onfieur  A.    Que    penfez-vous 
de  la  dîme  eccléfiaftique  ? 

B. 

Je  la   regarde   comme   un   abus 
fcandaleux. 

A. 

Et  la  vénalité  des  offices  ? 

B. 

Comme  un  abus  honteux*. 
Tome  IL  g 
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A. 
Mais  que  vous  femble  de  nos  fi- 
nances ? 

B. 

Qu'elles  font  un  amas  d'abus  fu- 

nefles. 

A. 

I/exemption  de  payer  plufieurs 
impôts  accordée  aux  riches  au  pré- 
judice des  pauvres  ?  qu'en  dites- 
vous  • 

B. 

Qu'elle  eft  un  abus  criant, 

A. 
Et  les  lettres  de  cachet  ? 

B. 
Abus  abominable. 

A. 
Et  la  guerre  ? 
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B. 

Le  comble  de  tous  les  abus. 
A. 

Mais  tous  ces  abus,  que  font^ils? 

B. 
Un  droit* 

A. 

Un  droit  !  celui-là  eft  fort  :  qu'en^* 
Xendez-vous  donc  par  le  droit .?  ■ 

B. 

Le  plus  court  chemin, 

A. 

Et  comment ,  s'il  vous  plaît  ?  lefl 
abus  font-ils  un  droit  ? 

B. 

Parce  qu'ils  conduifent  à  leur  hut 
les  abufés  par  le  plus  court  chemin. 

B  i 
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A. 

Excellente  logique  :  maïs  qui  fait 
le  droit ,  je  vous  prie  ? 

B. 

Voulez-vous  parler  du  droit  an- 
cien ou  du  droit  nouveau  ? 

A. 
De  l'ancien. 

B. 
Deux  chofes  ont  fait  le  droit  an- 
cien :  la  force  &  le  tems. 

A. 
J'entends  toujours   parler  de  la 
force  5  comment  la  définiffez-vous  ? 

B. 

La  plus  grande  dureté. 

A. 

Comment  .,  la  plus  grande   du- 
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reté  ?  ceci  eft  curieux  ,  expliquez- 
vous. 

B. 

Volontiers  :  la  force  de  Dieu  con- 
fîfte  à  créer  \  mais  toute  la  force 
des  hommes  ne  confifte  qu'à  unir  ce 
qui  étoit  féparé,  &  féparer  ce  qui 
étoit  uni  :  &  c'eft  ce  qu'opère  l'inf- 
trument  le  plus  dur  :  c'eft  parce  que 
le  fer  eft  le  métal  le  plus  dur  qu'il 
eft  le  plus  grand  inftrument  de  la 
force. 

L'homme  le  plus  fort  eft  celui 
dont  les  os  &  les  mufcles  font  les 
plus  durs  ,  &  quand  il  eft  armé  de 
fer,  il  n'eft  rien  de  féparé  qu'il  ne 
puifle  unir  par  un  étau  ,  &  rien  de 
fi  uni  qu'il  ne  puifle  féparer  avec 
un  bon  glaive  d'acier. 

B3 
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Maïs  comment  la  force  fait-elle 
un  droit  ;  c'eft  ce  que  je  ne  conçois 
pas? 

B. 

Parce  que  le  plus  dur  du  le  plus 
fort  9  force  le  moins  dur  ou  le  plus 
foibîe*à  fuivre  le  chemin  le  plus 
court  pour  aller  où  il  lui  convient 
de  le  mener  :  c<  tout  cela  fe  réduit 
à  le  féparer  de  certains  objets  pour 
l'unir  à  d'autres  :  ainfi  ,  par  exem- 
ple y  une  lettre  de  cachet ,  armée 
de  bayonnettes  de  fer  ,  fépare  un 
homme  de  fon  lit  &  l'unit  intime- 
ment à  une  paillaffe  de  la  Baftille. 

A. 

Je  vous  entends  :  maïs  comment 
ems  fait-il  auflî  un  droit  ? 
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B. 

Par  l'habitude. 

A. 

Voudriez-vous  bien  me  dire  pré- 
cifément  ce  que  vous  entendez  par 
l'habitude  ? 

B. 

C'efl  la  néceflîté  de  croire  &  de 
faire  quatre  fois  ce  qu'on  a  cru  & 
fait  deux  ;  de  croire  &  de  faire  huit 
fois  ce  qu'on  a  cru  &  fait  quatre? 
feize  ce  qu'on  a  cru  &  fait  huit  ;  & 
ainfi  de  fuite  en  proportion  géomé- 
trique. 

A. 

Mais  d'où  vient  cette  finguliere 
néceflîté  ? 

B. 

De  notre  organifation. 

A4 
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A. 

Saunez-vous  ,  par'  hafard  ,  en 
quoi  confifte  cette  organisation  qui 
produit  l'habitude  &  fa  progreffion 
géométrique  ? 

B. 
Je  n'en  fais  pas  un  mot. 
A. 

Mais  vous  favez  au  moins  quels 
inftrumens  la  force  emploie  pour 
faire  un  droit  ? 

B. 
Le  nombre  en  eft  infini. 

A. 
Dites-moi  feulement  les  princi- 
paux ? 

B. 

Les  canons  de  fonte  &  les  canons 
de  l'églife. 


Os) 

A- 

J'aime  les  idées  nettes  :  défî- 
niflez-moi  un  peu  les  canons  de 
fonte  ? 

B. 

Ce  font  des  machines  de  rhéto- 
rique en  forme  de  tubes  ,  lefquelles 
par  le  moyen  d'un  trou  appelle  lu^ 
miere ,  &.  d'une  poudre  noirâtre  , 
chaiTent  des  motifs  du  poids  de  plus 
de  cent  liyres  9  capables  de  con- 
duire &  d'emporter  les  hommes  qu'ils 
rencontrent  à  cinq  cents  toifes  par  le 
plus  court  chemin  ,  ce  qui  fait  le 
droit. 

A. 

Définition  judicieufe  !  Et  les  ca- 
nons de  l'églife  ? 
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B. 

Ce  font  d'autres  machines  fans 
lumière  y  mais  remplies  d'un  air  tel- 
lement élaftique  ,  qu'il  peut  chaffer 
zuffi  des  motifs  de  cent  livres  avec 
une  fî  grande  violence  qu'ils  on tr 
ravagés  des  royaumes  entiers  ,  & 
toujours  par  le  plus  court  chemin  j 
autrement  dit  le  droit. 

A. 

A  propos  ,  revenons  aux  habi- 
tudes qui  ,  félon  vous  ,  font  aufîi  le 
droit.  Y  en  a-t-il  de  plulleurs  fortes? 

B. 

Sans  doute  :  on  en  compte  juf- 
qu'à  trois  fortes  :  habitudes  du 
corps ,  habitudes  du  cœur  ?  habi- 
tudes de  l'efprit. 
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A; 

Expliquez-les-moi  par  des  exem- 
ples. 

B. 

Une  habitude  du  corps  ,  par 
exemple  ,  eft  cette  néceflité  qui 
nous  fait  incliner  le  corps  devant 
les  hommes  forts;  c'eft-à-dire, 
durs.  (  Voyc[  la  définition  ci-dejfus.) 

A. 

Et  les  habitudes  du  cœur? 

\ 

C'eft ,  par  exemple  ,  la  néceffîté 
que  nous  fentons  de  craindre  &  de 
refpe&er  ces  hommes  durs  &  forts  ; 
néceflité  qui  nous  fait  battre  le  cœur 
à  leur  approche. 

A. 

Et  les  habitudes  de  l'efprit  ? 
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B. 

C'eft  la  nécefïîté  où  nous  fômmes 
de  juger  que  ces  hommes  durs  & 
forts  méritent  effe&ivemerit  le  ref- 
pect  de  nos  cœurs  &  l'inclinaifon  de 
nos  corps. 

A. 

Je  defirerois  beaucoup  de  favoir 
fi  la  force  &  l'habitude  qui  ont  fait 
le  droit  ancien,  font  bien  anciennes 
elles-mêmes? 

B. 

Autant  que  le  monde. 

A. 

Et  le  monde  ,  le  croyez  -  vous 
bien  ancien  ? 

B. 

Quand  on  le  fit,  je  n'y  étois  pas* 
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A. 

Je  ferois  du  moins  bien  aife  de 
favoir  fi  la  force  qui  a  fait  le  droit 
ancien  n'a  point  diminué  ? 

B. 

Elle  diminue  tous  les  jours  de- 
puis un  fiecle. 

A. 
A  quoi  le  connoiflez-vous  ? 

B. 
Les  xpis  ont  fait  boucher  les  lu- 
mières de  plufieurs  canons  de  fonte , 
&  fur-tout  plufieurs  ont  vuidé  l'air 
des  canons  de  l'églife. 

A. 

Les  habitudes  font-elles  affoiblies 
auffi  ? 

B. 

Prodigieufement-  :  on  ne  s'incline 
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plus  autant  devant  les  hommes  durs  j 
on  ne  les  refpe&e  plus  autant  j  on 
n'y  croit  plus  autant» 

A. 

Quels   feront    les   effets   de    ces 

change  mens  dans   la   force  &  dans 

les  habitudes  ? 

B. 

De  changer  le  droit  ancien  &  d'en 
former  un  nouveau. 

Comment  cela  ? 
B. 
En  déterminant  autrement  le  droit 
ou  le  plus  court  chemin. 

A. 
Et  qui  déterminera  le  droit ,  fi  la 
force  &  l'habitude  ne  le  détermi- 
nent plus  ? 
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B. 

La  raifon. 

A. 

En    voici  bien    d'un    autre  :  & 
qu'entendez-vous  par  la  raifon  ? 

B. 

Le  îufte  difcernement  du  vrai  bien 
1  t  / 

&  du  vrai  mal. 

A. 

Mais  la  raifon  n'étoit-elle  pas  na- 
turelle à  l'homme?  Pourquoi  a-t-elle 
laifle  faire  le  droit  par  la  force  & 
par  l'habitude  ? 

B. 

La  raifon  n'eft  pas  plus  naturelle 
à  l'homme  que  la  faculté  de  faire 
des  fouliers.  La  raifon  eft  l'appren- 
tiflage  du  jugement ,  comme  le  ta- 
lent de  faire  des  fouliers  eft  le  fruit 
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de  Fapprentiffage  &  de  l'exercice* 

A. 

Nous  n'avons  donc  pas  toujours 
eu  de  la  raifon  ? 

B. 

Il  y  a  neuf  cents  ans  que  nous 
fommes  en  apprentiiTage  de  raifon  , 
&  il  s'en  faut  bien  que  nous  fâchions 
notre  métier. 

A. 

Quand  donc  le  faurons-nous? 

B. 
Quand  nous  ferons  attentifs. 

A. 
Mais  que  faut-il  pour  nous  rendre 
attentifs  ? 

B. 
Une  pafîîon  forte, 

A. 
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A. 

A  la  bonne  heure  :  mais  comment 

exciter  une  paflîon  forte  ? 

B. 

Par  un  grand  intérêt. 

A. 

D'accord  :  mais    quels    font   ces 
grands  intérêts  ? 

B. 

Il  y  en   a  deux  par-defilis  tous  : 
la  liberté  &  la  propriété. 

A. 

Ah  !  la   liberté  ;   nous  y    voici  : 
&  qu'entendez-vous  par  la  liberté  ? 

B. 

Faire  de  fa  perfonne  tout  ce  qu'on 
veut,    fans  nuire  à  celle  des  autres. 
Tome  IL  C 
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A. 

Et  par  propriété  vous  entendez? ..;; 

B. 

Faire  de  fon  bien  tout  ce  qu'on 
veut  y  fans  nuire  à  celui  des  autres, 

A. 

A  merveilles  !  Mais  avec  vos 
définitions  comment  vous  y  pren- 
drez-vous  pour  infpirer  aux  hom- 
mes une  paflion  forte  pour  ces  deux 
grands  intérêts,  liberté  &  propriété? 

B. 

En  leur  donnant  des  idées  juftes 
&  les  tenant  toujours  préfentes  à 
leur  efprit. 

A. 

Et  quel  moyen  de  rendre  ainfi  les 
idées  juftes  Se  toujours  préfentes  ? 
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L'imprimerie. 

A, 

Quelle  idée  vous  formez  -  vous 
donc  de  l'imprimerie  ? 

B. 

Celle  d'un  art  inventé  pour  mul* 
tiplier  ,  fixer  &  reftifier  les  idées  : 
en  les  rectifiant ,  on  les  rend  juftesj 
en  les  multipliant  &  les  fixant  3  on 
les  rend  toujours  préfentes. 

A. 

L'art  de  l'imprimerie  eft  donc 
utile  à  la  raifon  ? 

B. 

Comme  des  lifieres  à  un  enfant  > 
un  bâton  à  un  aveugle  ,  un  gouver- 
nail au  pilote. 

Cz 
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A. 

Rappeliez -moi  en  peu  de  mots 
l'enchaînement  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit ,  car  j'ai  peur  que  tout 
cela  fe  brouille  dans  ma  cervelle  ? 

B. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  en  dépen- 
dant, je  vais  vous  le  dire  en  re- 
montant. L'imprimerie  rend  les  idées 
du  vrai  bien  &  du  vrai  mal  plus 
juftes  &  toujours  préfentes  :  cette 
préfence  continuelle  produit  le  Cen- 
timent  d'un  grand  intérêt,  d'où  fuit 
une  paffion  forte  ,  laquelle  excite 
l'attention,  d'où  réfulte  la  raifon, 
laquelle  nous  découvre  un  autre 
droit  ,  ou  des  chemins  plus  courts 
que  ceux  de  la  force  &  de  l'habi- 
tude. 
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A. 

Si  la  raifon  déterminent  le  droit , 
que  paroîtroient  les  abus  ? 

B. 
Des  chofes  de  travers.' 

A. 
Comment   ce    qui    a   paru    droit 
peut-il  enfuite   paroître  de  travers? 

B. 
Plongez  un  bâton  dans  l'eau  ,  & 
vous  le  faurez. 

A. 

Comparaison  n'eft  pas  raifon: 

B. 

Non  ,  mais  comparaifon  fait  en- 
tendre raifon.  ' 

A. 

Vous  croyez  donc ,  Mr.  B.  que 

c3 
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les  abus  cefleront ,  que  le  droit  an- 
cien changera  &  qu'il  fe  formera  un 
autre  droit  déterminé  par  la  raifon 
&  non  par  le  plus  dur  ? 

B. 

Je  Fefpçre  ,  Mr.  A; 

A. 

Vous  croyez ,  par  exemple ,  qu'on 
ceflera  de  payer  la  dîme  ?  é 

Je  l'efpere. 

A. 

Maïs  ceux  qui  vivent  de  la  dîme 
mourront  donc  de  faim  ? 

B. 

Kon,  maïs1  ils  mangeront  moins 
fe.  k  porteront  mieux» 
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A. 

Mais  ils  difent  que  Dieu  a  or- 
donné de  payer  la  dîme. 

B. 

Il  efl  évident  que  Dieu  a  ordonné 
à  chaque  homme  de  travailler  pour 
vivre ,  foit  en  chaflant ,  foit  en  pé- 
chant ,  foit  en  labourant ,  coufant, 
filant  :  il  me  pàroît  encore  très- 
certain  que  Dieu  a  ordonné  à  tous 
les  hommes  de  laiffer  à  chacun  le 
produit  de  fon  travail  ;  ces  ordres 
de  Dieu  font  au  fond  de  mon  cœur  y 
pour  peu  que  je  faiîe  faire  filence 
au-dedans  de  moi-même,  j'entends 
une  voix  puifTante  qui  me  fait  ces 
commandemens  :  mais  j'ai  beau  me 
recueillir  ,  je  n'ai  jamais  entendu  de 
voix  qui  me  criât  :  donne  la  dixième 

c4 


(40  ) 

partie  du  poiffon  que  tu  as  péché , 
du  gibier  que  tu  as  tué ,  ou  du  bled 
que  tu  as  fait  croître  ,  à  ton  voifin, 
qui  n'a  ni  péché  ,  ni  chajfé  ,  ni  la* 
bouré. 

A. 

Mais  fi  votre  voifin  a  prié  Dieu 
de  vous  envoyer  bonne  pêche ,  bon- 
ne chaffe  &  récolte  excellente  ? 

B. 

Je  lui  dirois ,  mon  voifin ,  je  prie 
Dieu,  à  mon  tour, de  vous  envoyer 
un  bon  fouper  ;  mais  quand  vous 
voudrez  me  procurer  meilleure  pê- 
che ,  meilleure  chatte  &  meilleure 
récolte ,  fervez-vous  des  bras  &  de 
l'induftrie  que  Dieu  vous  a  donné  ; 
venez  pêcher ,  chafler  ?  labourer 
avec  moi  y  & ,   comme  de  raifon , 
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enfuite   nous  fouperons  enfemble. 

A. 

Mais  les  rois  ont  ordonné  de  payef 
la  dîme. 

B. 

Mais  la  reine  des  rois  le  défend  : 
l'équité. 

A. 

Comment  a-t-on  pu  croire  depuis 
fi  long-tems  à  cette  dîme  ? 

B. 
Je  vous  l'ai  dit,  par  la  force  & 
par  l'habitude ,  avec  ces  deux  moyens 
de  droit ,  il  n'eft  point  de  fotîife  qu'on 
ne  puifle  jetter  &  façonner  dans  la 
tête  humaine  comme  dans  un  moule. 

A. 

Que  gagneroit-on  à  la  fupprefiîon 
de  Fabus  de  la  dîme  ? 
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B. 

De  contenter  la  religion  ,  la  juf- 
tice  &  la  pitié. 

A. 

Comment  ? 

B. 

La  religion  ne  veut  pas  qitë  fes 
miniftres  foient  riches  :  la  juftice  ne 
veut  pas  qu'ils  foient  riches  du  bien 
d'autrui  ,  &  la  pitié  ne  veut  pas 
qu'ils  foient  riches  du  bien  des  pau- 
vres :  fur- tout  quand  le  premier 
pauvre  de  l'état ,  eft  l'état  même. 

A. 

Les  miniftres  de  la  religion  de- 
vroient  donc  demander  eux-mêmes 
l'abolition  de  cet  abus  ? 

B. 

Ils  s'honoreroient  à  jamais. 
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A. 

Croyez-vous  qu'ils  le  faffent? 

B. 
Je  vous  ai  dit  leur  devoir. 

A. 
Tiendront-ils  plus  à  leurs  richef- 
fes  qu'à  leurs  devoirs? 

B. 
Lifez    Thiftoire    moderne  ,    elle 
vous  répondra. 

A. 

Je  n'en  ai  pas  le  loifir. 

B. 
Eh  bien  !  ne  lifez  point ,  &  vous 
efpérerez'  tout  du  clergé. 

A. 

J'y  confens  :  j'aime  mieux  efpé- 
¥te  que  craindre. 
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B. 

C'eft  fort  bien  fait  ;  maïs  ne  re- 
gardez jamais  derrière  vous. 

A. 

Parlons  un  peu  de  l'abus  de  la 
vénalité  des  magiftratures  :  efpérez- 
vous  la  fin  de  celui-là  ? 

B. 

Un  peu  plus  que  celle  de  la  dîme. 

A. 
Mais  en  quoi  confifte  cet  abus  ? 

B. 

A  mettre  le  plus  riche  à  la  place 
du  plus  favant  &  du  plus  honnête. 

A. 

Mais  le  plus  riche  ne  peut-il  pas 
être  auffi  le  plus  honnête  &  le  plus 
favant  ? 


sx 
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B. 

Rien  n'eft  plus  difficile. 

A. 
Pourquoi  ? 

B. 

Par  la  raifon  que  celui  qui  a  le 
plus ,  ne  fe  foucie  pas  d'avoir  le 
moins. 

A. 
Que  voulez- vous  dire  ? 
B. 

Que  dans  nos  mœurs  &  nos  abus 
la  richefle  eft  le  plus  ,  &  que  la 
fcience  &  la  probité  font  le  moins. 

A. 

Ne  vend- on  pas  ailleurs  le  droit 
de  juger  les  hommes  ? 
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B. 

Nulle  autre  part.  Nous  fommes 
les  feuls. 

A. 

Comment  nos    rois  ont-ils   ainfî 
vendu  la  juftice  ? 

B, 

Comme  un  jeune  difïïpateur  vend 
fes  livres  pour  payer  fa  maîtreffe. 

A. 

Pourquoi  ne  Pa-t-on  pas  racheté  ? 

B. 
Par  la  même  raifon  qui  l'avoit  fait 

vendre. 

A. 

Avant  qu'on  vendît  le  droit  de 
juger  ,  jugeoit-on  mieux  ? 

B. 
On  dit  que  non. 
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A. 

Vous  avez  donc  tort. 

B. 

Je  ne  le  crois  pas  :  mais  voïcî 
pourquoi  l'on  jugeoit  alors  tout  aufïï 
mal  qu'on  juge  aujourd'hui  j  c'eft 
qu'on  permettoit  aux  juges  de  fe 
choifir  entr'eux  ;  ils  préfentoient 
trois  fujets  ,  &  le  roi  en  élifoit  un* 

A. 

Mais  cela  me  femble  bon; 

B. 

Vous  vous  trompez  ;  ils  choifif- 
foient  parmi  leurs  amis  &  dans  leur 
famille  ,  ils  choififlbient  pour  eux 
Se  non  pour  nous. 

A. 

Que  voudriez-vous  donc  ? 
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B. 

Choifir  nous-mêmes. 

A. 
Et  le  Roi  ? 

B. 
Nous  lui  nommerons  les  honnêtes 
sens ,  les  hommes  favans  dans  les 
loix  qu'il  ne  peut  connoître  ,  &  que 
nous  connoîtrons  à  merveille  \  &  le 
roi  choifira. 

A. 
Choifirez-vous  mieux  que  les  raa- 
giftrats  ne  choififlbient  auparavant  ? 

B. 
Je  ne  fais  ;  mais  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  c'eft  que  je  fais  choi- 
fir le  meilleur  pain  pour  ma  nour- 
riture ,  la  meilleure  eau  pour  ma 
boiffon,  les  meilleures  étoffes  pour 

mes 
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mes  vêtemens-,  il  n'y  a  pas  cTappa^ 
rence  que  je  choififfe  le  pire  juge 
pour  ma  fortune  &  pour  ma  vie. 

Où   &  comment   les  choifîriez^j 

vous  ? 

B. 

Dans  nos  aflemblécs  provincia- 
les ,  dans  nos  états  provinciaux ,  à 
la  pluralité  des  fuffrages. 

A. 

Et  vous  croyez  que  vous  aurez 
des  magiftrats  fans  défauts? 

B. 

Je  ne  fuis  pas  infenfé  jufqu'à  ce 

point  :   dans    un    gouvernement    il 

fuffit  d'avoir  le  bien  &  d'efpérer  le 

mieux  5  mais  c'eft  une  fituation  ter* 
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ïihle  d'avoir  le  mal  &  de  craindre 
le  pire. 

A. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre 
maxime  ? 

B. 

Je  veux  dire  que  l'éle&ion  des 
magiftrats  eft  une  inftitution  bonne 
en  foi  &  qui  peut  devenir  toujours 
meilleure  5  au  lieu  que  la  vénalité 
des  magiftratures  eft  une  inftitution 
mauvaife  en  elle-même  ,  &  qui  peut 
devenir  toujours  pire. 

A. 
Mais    pourtant    le   préfident    de 
Montefquieu  a  dit  que  cette  vénalité 
vous  convenoit. 

B. 
Oui ,    mais  les  raifons  qu'il  en 
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donne  font  aufïî  dignes  d'un  préfî- 
dent  qu'indignes  de  Montefquieu. 

A. 
Ne  dit-on  pas  auflî  que  la  véna- 
lité  des  magiftratures  vous  a  fauve 
du  defpotifme  ? 

B. 

Ne  dit-on  pas  aufïî  que  certains 
poifons  fervent  de  remèdes  ? 

A. 
Toujours  des  comparaifons. 
B. 

Et  toujours  pour  de  bonnes  rai- 
fons  :  quand  un  poifon  vous  a  guéri, 
dépêchez-vous  de  cafier  la  bouteille 
de  peur  qu'il  ne  vous  tue, 

A. 

Mais  dans  tous  les  gouvernemens 
ne  s'eft-on  pas  plaint  des  magiftrats  î 
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B. 

Je  ne  plains  pas  beaucoup  les 
gouvernemens  où  les  hommes  fe 
plaignent  de  leurs  magiftrats  5  mais 
je  plains  extrêmement  ceux  où  ils 
n'ofent  pas  s'en  plaindre. 

A. 

Et  dans  quels  gouvernemens  n'o-» 
fe-t-on  pas  s'en  plaindre  ? 

B. 

Dans  tous  ceux  où  les  magiftrats 
font  la  loi ,  &  où  la  loi  ne  fait  pas 
les  magiftrats  j  ceux  où  les  loix  re- 
çoivent leur  fanûion  par  des  magif- 
trats qui  ont  reçu  la  leur ,  de  l'ar- 
gent. 

A. 

ParlerieZ'Vous  de  notre  gouver- 
nement ? 
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B. 

À-peu-près. 

A. 
Mais  nos  magiftrats  ne  font  pas 
les  loix  ? 

B. 

Le  pouvoir  de  les  rejetter  n'eft- 
il  pas  celui  de  les  faire  ?  Et  qui  peut 
refufer  les  loix  nouvelles  ,  n'eft-il 
pas  l'arbitre  des  anciennes  ? 

A. 

Qui  pourroit  donc  rejetter  les 
loix  nouvelles  ? 

B. 

La  même  puiflance  qui  pourroit 
les  faire  :  le  roi  &  la  nation. 

A. 

Mais  les  parlemens  ne  repréfen- 
tent-ils  pas  la  nation  ? 

D  î 
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B. 

Si  vous  regardez  le  gouvernement 
comme  une  grande  comédie  ,  nos 
parlemens  pourroient  repréfenter  la 
nation  :  mais  fi  vous  regardez  le 
gouvernement  comme  une  grande 
g£tion,  c'eft  à  la  nation  de  fe  faire 
repréfenter  elle-même  par  la  portion 
la  plus  choifie  d'elle-même, 

A. 
Toute  votre  politique  me  femble 
bien  chimérique. 

B. 
J'en  conviens  ;  rien  n'eft  fi  chy- 
mérique  en   politique  que  la  fimple 
raifon, 

A. 
Cependant  vous  dites  que  vous 
efpérez  dç  voir  cefler  les  abus  ? 
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B. 

Oui ,  par  cette  autre  raifon  fupé- 

rieure  qui  dirige  tout  &  qui  fait  que 

tout  eft  poflîble. 

A. 

Mais  l'état  ne  fubfifte-t-il  pas  avec 

l'abus  de  la  vénalité  depuis  près  de 

quatre  cens  ans  ? 

B. 

Voudriez-vous  habiter  une  mai- 

fon  qui  n'auroit  point  été   réparée 

depuis  quatre  cens  ans  ? 

A. 

Ne    m'avez  -  vous   pas   dit    que 

l'exemption  de   l'impôt  en    faveur 

des  riches  &  pour  le  préjudice  des 

pauvres  ,  étoit  un  abus  criant  ? 

B. 

Oui ,  je  l'ai  dit ,  &  l'on  ne  fau- 

roit  trop  le  répéter, 
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A. 

Mais  n'eft-ce  pas  ce  qu'on  appelle 
iin  privilège  de  la  noblefle  8ç  du 
clergé  ? 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'un  tel 

privilège. 

A. 

N'eft-ce  pas  une  difpenfe  de  ce 
que  les  autres  font  obligés  de  faire  ? 

B. 

Si  ce  que  les  autres  font  eft  jufte^' 
îl  ne  peut  y  avoir  de  difpenfe  pour 
aucun  homrne  de  faire  ce  qui  eft 
jufte  ;  fi  ce  que  font  les  autres  eft 
néceflaire  à  l'état  ,  on  ne  peut  dif- 
penfer  aucun  citoyen  de  faire  du  bien 
à  l'état, 


>  (  57  ) 

A. 

Quoi  !  vous  penfez  que  la  no- 
blefle  &  le  clergé  doivent  payer 
autant  d'impôts  que  le  tiers- état? 

B. 

Sans  doute  :  autant  à  proportion 
de  leur  richeffe. 

A, 

Et  vous  regardez  leurs  privilèges 
comme  une  injuflice  ? 

Comme  un  délit  :  fi  la  nobkfîe 
&  le  clergé  fe  difpenfent  de  payer 
par  la  voie  de  la  violence  y  c?efl  un 
vol  ;  fi  par  la  voie  de  FadreiTe,,  c'efi: 
un  larcin. 

A. 

Vous  êtes  bien  dur, 
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B. 

La  vérité  ne  flatte  pas. 
A. 

Comment  me  prouveriez- vous  ce 
que  vous  avancez  ? 

B. 
Faire  payer  à  quelqu'un  par  vio- 
lence ou  par  adrefle  ce  qu'il  ne  doit 
pas  ,  n'eft-ce  pas  un  vol  manifefte 
ou  diflîmulé  ? 

A. 
Tout    cela   eft    vrai  ,    mais   ne 
prouve  rien. 

B. 

Attendez  :  doit-on  payer  pour  le 
bien  qu'un  autre  a  reçu  ?  Quand  un 
tailleur  m'apporte  un  habit,  s'il  me 
préfentoit  fur  fon  compte  la  façon 
des  habits  d'un  gentilhomme  ou  d'un 
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abbé  voifin  5  comment  le  traiterois- 

je  ?  A  l'application. 

A. 

Quelle  eft-elle  ? 

B. 

Quand  je  paie  la  taille  dont  un 
noble  eft  tout-à-fait  exempt  ,  & 
tant  d'autres  contributions  dont  il  eft 
à-peu-près  exempt ,  je  paie  le  bien 
que  l'état  lui  fait  après  avoir  payé 
le  mien. 

A.       * 

Mais  ce  privilège  eft  une  récom- 
penfe  des  fervices  que  leurs  ancêtres 
ont  rendus  à  l'état  ? 

B. 

Abfurdité  :  on  récompenferoit  les 
pères  d'avoir  été   vigilans  &  bons 
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citoyens  ,  en  permettant  à  leurs  en- 
fans  d'être  oififs  &  mauvais  citoyens  ! 
on  récompenferoit  les  pères  de  nous 
avoir  fait  du  bien  au  tems  paffé^  en 
permettant  aux  enfans  de  nous  faire 
du  mal  pendant  tout  l'avenir  ! 

Dites-moi ,  Mr.  A.  fî  un  homme 
venoit  vous  rapporter  votre  bourfe 
que  vous  auriez  perdue  :  que  feriez- 
vous  ?  vous  le  loueriez  fans  doute  5 
vous  l'exhorteriez  à  continuer,  & 
fes  enfans  à  l'imiter.  Mais  lui  di- 
riez-vous  :  mon  cher  ami ,  pour  vous 
témoigner  ma  fatis faction  de  votre  pro- 
bité j  je  permets  à  vos  enfans  de  me 
voler  impunément  à  l'avenir  ? 

A. 

En  vérité  ,    Mr.     B.    ce   terme 
de  vol  eft  furieufetnent  choquante 
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B. 

J'en  fuis  fâché  ,  Mr.  À.  iflais 
donnez-m'en  donc  un  autre  qui  fi- 
gnifie  :  prendre  volontairement  le  bien 
d'autrui. 

A. 

Croyez-vous  que  la  noblefle  & 
le  clergé  renoncent  à  cet  abus  ? 

B. 

Quand  un  homme  renonce  à  ce 
qui  ne  lui  eft  pas  dû ,  ne  dit-on  pas 
<jue  fon  cœur  eft  jufte? 

A. 

J'en  conviens. 

B. 

Et  quand  il  renonce  à  des  droits 
douteux ,  ne  dit-on  pas  que  fon  cœur 
eft  noble  ? 
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A. 

Tout  cela  eft  vrai. 
B. 

Eh  bien  ,  je  vous  demande  moi* 
même  fi  le  clergé  aura  de  la  juftice  , 
&  fi  la  nobleffe  aura  de  la  nobleffe  ? 

A. 

Mais  laifferiez-vous  la  nobleffe 
fans  privilèges  ? 

B. 

A  Dieu  ne  plaife  !  la  nobleffe  au- 
ra des  armes ,  des  livrées  ?  des  ti- 
tres ,  des  dignités  5  des  honneurs , 
pour  elle  feule  :  elle  entrera  dans  les 
chapitres  ,  portera  des  rubans  de 
toutes  les  couleurs ,  des  croix  de 
toutes  les  formes  ,  commandera  les 
foldats ,  elle  aura  tout  ce  qui  diftin- 
gue  des  autres  ?  &  jamais  ce  qui  les 
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opprime.  En  un  mot,  on  ne  lui 
ôtera  que  ce  que  fes  pères  auroient 
rougi  de  demander  ,  &  la  devife  de 
la  nobleffe  fera  celle  de  fes  ancêtres  ? 
moins  d'argent ,  &  plus  d'honneur. 

A. 
Et  le  clergé  ? 

B. 

Le  clergé  aura  non-feulement  ce 
qui  diftingue ,  mais  ce  qui  fait  ref- 
pe&er  :  refpeû  pour  le  clergé ,  hon- 
neur pour  la  nobleffe  ,  juftice  pour 
le  tiers-état  ,  voilà  le  lot  des  trois 
ordres. 

A. 

Parlons  un  peu  des  lettres  de  ca- 
chet. Que  penfez-vous  &  qu'efpérez- 
vous  de  cet  abus  ? 


B. 

Je  vous  répondrai  vingt  ans  après 
Qu'il  aura  cefie. 

A. 

Et  les  abus  de  nos  finances  ? 

B. 

Nous  en  parlerons  Quand  nos 
dettes  feront  payées. 

A. 

Et  l'abils  de  la  guerre  ? 
B. 

» 

Attendons  que  l'empereur  &  la 
czarine  aient  fait  leur  paix  avec  le 
turc;  que  la  Hollande  foit  paifiblej 
que  l'Angleterre  nous  chériffe  ;  que 
nous  chériffions  l'Angleterre  ;  & 
que  tous  les  fouverains  de  l'Europe 
aient  contraûé  la  douce  habitude  de 

fouper 
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fouper  enfemble  au  moins  deux  ott 

trois  fois  Tannée. 

A. 

Vous  n'efpérez  donc  pas  quç  cet 
abus  cefle  jamais  ? 

B. 

Pourquoi  non  :  je  me  flatte  que 
ce  (  grand  événement  arrivera  jufte- 
ment  la  même  année  que  la  rage  5 
la  vérole ,  grofle  &  petite  y  la  pefte, 
la  galle  ,  le  fcorbut  cefleront  dans 
l'univers. 

A. 

Ce  fera  une  belle  année. 

B. 
Âufïï  je  vous  le  fouhaite- 

A. 
Mais  les  états  généraux  ne  pour- 
ront-ils pas  remédier  à  prefque  to&s 
ces  abus  ? 

Tome  IL  E 
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B. 

Ils  le  pourroient  &  le  devroient. 
A. 

Ne  croyéz-vous  pas  qu'ils  le  faf- 
fent? 

B. 
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Dieu  feul  fait  tout  ce  qu'il  peut 
Dieu  frul  ne  fait  que  ce  qu'il  doit. 

A. 

Ne  vous  confiez  vous  pas  à  la  fa- 
gefle  de  l'aflemblée  nationale  ? 

B. 

Que  vous  dirai-je  !  j'efpere  beau- 
coup &  je  ne  crains  pas  moins  $  les 
chanoines  m'ont  trop  inftruit  à  me 
défier  des  chapitres  5  les  magiftrats 
des  parlement  &  les  évêques  des 
conciles  :  je  crains  toujours  que 
tant  de   folies  féparées  ne  puiflent 


(  67  ) 
faire  enfemble  une  fagefle  ;  que  tant 
d'intérêts  particuliers  ne  puiffent  s'u- 
nir au  point  de  l'intérêt  général» 

A. 

Mais  tout  le  monde  aujourd'hui 
ne  parle  que  de  l'intérêt  générai  ? 

B. 

Oui  ,  chacun  parle  de  l'intérêt 
général ,  &  ne  fonge  qu'au  fien. 

A. 

La  nobleffe  ,  par  exemple  ? 

B. 

Parle  de  l'intérêt  du  royaume  , 
&  ne  penfe  qu'à  celui  de  fes  privi- 
lèges. 

A. 

Le  clergé  ? 

E  2 
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B. 

Parle  de  l'état  &  ne  penfe  qu'à 
fes  immunités. 

A. 

Et  le  tiers-état  ? 
B. 

Comme  les  deux  autres.  Le  culti- 
vateur ,  l'artifan ,  le  négociant  par- 
lent de  l'intérêt  général ,  &  ne  pen- 
fent  qu'à  faire  payer  les  frais  du  bien 
public  à  leurs  voifîns.  En  un  mot, 
voulez- vous  que  je  vous  dife  ce  que 
c'eft  que  l'intérêt  général ,  &  corn* 
ment  on  y  fonge  ? 

A. 

Volontiers  5   je  ferois   bien  aife 
de  favoir  ce  qu'il  en  faut  penfer. 

B. 

L'Intérêt   général   eft    le   centre 
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commun  de  plusieurs  cercles  ;  cler- 
gé, noblefle  ,  tiers-état,  nul  ne  s'y 
place  &  chacun  raifonne  fur  le  cen- 
tre ,  en  marchant  fur  fa  propre  cir- 
conférence ;  je  ne  connois  qu'un 
homme  dans  l'état  qui ,  par  fon  état 
même ,  puiffe  fe  tenir  au  centre. 

A. 
Et  quel  eft  cet  homme? 

B. 
Le    roi  :  fon  intérêt  l'y  place  , 
fon  cœur  l'y  retient  j  c'eft  dommage 
quand  des  fourbes  l'en  écartent. 

A. 

Mais  vous  n'approuvez  donc  pas 
les  états-généraux? 

B. 

Au  contraire  ,    je  les  approuve 
comme  un  émétique  pour  un  efto- 
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niac  furchargé  :  le  remède  met  l'ef- 
tomac  en  convulfion  :  mais  c'eft  la 
convulfion  même  qui  peut  le  guérir. 

A. 

Ou  le  tuer. 

B. 

Rien  n'eft  certain  pour  l'homme, 
hors  le  préfent  &  le  paffé. 


[ais  accordez  -  vous  donc  avec 
vous-même  ,  ne  m'avez- vous  pas 
dit  que  la  nation  feule  pouvoit  fe 
faire  repréfenter  elle-même  ? 

B. 
Sans  doute  $  mais  je  ne  vous  aï 
pas  dit  qu'une  nation  bien  malade 
ne  dût  jamais  périr  :  l'événement  dé- 
pend d'un  côté  ,  de  la  nature  &  de 
la  dok  du  remède  5  &  de  l'autre  , 


(7i  ) 

de  la  nature  &  du  degré  de  la  ma- 
ladie. 

Je  vois  dans  notre  corps  politi- 
que les  entrailles  ,  l'eftomac ,  le  cœur 
&  la  tête  refufer  de  s'accorder  pour 
leurs  fondions  &  pour  leur  vie  com- 
mune ;  on  adminiflre  au  malade  les 
états-généraux  pour  remède  ,  &  vous 
me  demandez  s'il  guérira  :  je  ré- 
ponds ,  le  remède  eft  bon  ,  il  eft 
félon  l'art ,  fecundum  artem  5  mais  il 
eft  violent .  &  s'il  n'eft  pas  dofé  & 
proportionné  fagement,  il  peut  aug- 
menter les  convulfîons  à  l'excès  :  je 
ne  connois  point  aflez  la  fagefle  des 
médecins  ,  ni  les  forces  de  la  mala- 
die, ni  celles  du  malade  9  pour  ofer 
rien  prévoir ,  &  j'aime  mieux  me 
taire  que  prophétifer. 

E4 
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Vous  êtes  alarmant. 

B. 

Non  ,  efpérons  :  nulle  maladie 
violente  ne  peut  guérir  fans  une  crife 
proportionnée. 

Adieu  ,   Mr.  B. 

B. 
Serviteur,  Mr.  A. 

A. 
Un  mot  ,    un  mot  encore  ,  s'il 
yous  plaît ,  Mr.  B. 

B. 
Très- volontiers  :  qu'ayez-vous  à 
$ne  dire  ? 

A. 

Eft-il  bien  vrai  que  le  parlement 
$e  Paris  a  demandé  la  convocation 
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des  états-généraux,  fur  le  pied  de 

mil  fîx  cent  quatorze  ? 

B. 
Hélas  !  oui ,  Mr.  A.  ,  vous  voyez 
bien  que  je  n'avois  pas  tort  quand 
je  ne  voulois  rien  prononcer  fur  ce 
que  feront  les  états-généraux. 

A. 

Mais  eft-ce  donc  une  fi  grande 
différence  d'aflembler  les  états-gé- 
néraux fur  le  pied  de  1614,  ou  fur 
un  autre  pied  ? 

B. 

Mais  la  différence  à-peu-près  du 
mal  au  bien  ,  ou  ,  fi  vous  l'aimez 
mieux  ,  la  différence  de  la  mort  à 
la  vie. 

A. 

Voilà  toujours  vos  exagérations. 
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B. 

Eh  bien  !  affoibliiîbns  donc  :  vous 
m'avez  déjà  reproché  mes  compa- 
raisons ,  je  veux  pourtant-  vous  en 
faire  encore  unt  :  fi,  vous  aviez  une- 
vieille  maifon  qui  tout-à-coup  fe  fût 
éboulée  fur  vos  locataires ,  fur  vos 
parens  ,  votre  femme  ,  vos  enfans  j 
dires  -  moi  ,  pour  dégager  des 
décombres  ces  infortunés  mourants  ^ 
ou  blefTés,  renverriez- vous  les  hom- 
mes forts  &  robuftes ,  pour  n'appeller 
au  fecours  que  les  enfans  du  quartier  ? 

A. 

Je  vous  vois  venir  ;  vous  croyez 
donc  que  les  états-généraux  furie 
pied  de  1614  ne  feroient  que  des 
enfans? 

B. 

Précifément ,  Mr.  A. ,    &  peut- 
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être  des  enfans  méchans  ;  cependant 

dans  la  fubverfion  de  Tétat  eûmes- 
nous  jamais  tant  de  befoin  d'hommes 
forts  &  robuiles  ? 

A. 

En    ce    cas  ,    concevez -vous    la 
conduite  des  parlemens  ? 

B. 

Très-bien  :  elle  efl  parfaitement 
conforme  à  elle-même  :  fuivez-bien 
les  parlemens  ,  vous  les  verrez  tou- 
jours au-delà  de  leurs  droits  ,  8c 
toujours  en-deçà  de  nos  lumières  : 
ils  n'ont  jamais  voulu  fuivre  les  pro- 
grès de  leur  fiecle  :  ils  ont  dit  au 
tems,  ce  que  Jofué  difoit  au  foleil  : 
arrête.  Mais  le  tems  &  le  foleil  vont 
toujours  leur  train,  Mr.  A.,  en 
dépit  de  Jofué  &  des  confeillers  de 
grand'chambre. 
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'    :  a. 

Paix;  retirons -nous  ,  j'ai  peur 
que  nous  foyons  entendus  :  nous  par- 
lerons en  particulier  plus  à  notre 
aife. 

B. 

Vous  avez  raifon  ;  car  fi  les  bons 
amis  de  meilleurs  de  Brienne  Se  La- 
moignon  nous  entendoient  raifonner 
fur  ce  que  le  parlement  vient  de 
faire  ,  ils  croiroient  ces  miniftres  trop 
juftifîés  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  ils 
riroient;  &  je  n'ai  point  d'envie  de 
faire  rire  des  hommes  qui  ont  fi  bien 
voulu  nous  faire  pleurer. 

A. 

Vous  croyez  donc  que  Mr.  de 
Sens  &  Mr.  de  Lamoignon  fe  font 
fort  amufés  de  cet  arrêt  du  parlement  ? 
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B. 

Je  crois  qu'après  la  farce  de  la 
cour  pléniere  ,  rien  ne  les  a  tant 
réjouis  que  cette  convocation  fur  le 
pied  de  16145  comment!  elle  peut 
leur  fauver  la  tête  &  l'honneur  :  la 
nation  fi  furieufe  contre  eux,  cora 
mence  à  s'appaifer.  Déjà  l'on  dit  : 
ces  miniftres  étoient  des  foux  &  de 
mauvais  citoyens  ,  qui  efTayoient 
d'enchaîner  d'autres  fous  dont  les  in- 
tentions n'étoient  gueres  meilleures* 
Enfin  on  va  jufqu'à  rappeller  la 
fable  du  baudet  qui  fe  fauve  pendant 
que  deux  voleurs  fe  battent  à  qui 
l'aura. 

A. 

Le  baudet  c'eft 
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B. 

Éh!  mon  Dieu!  c'eft  toujours  le 
peuple. 

A. 

Et  les  voleurs  ? 

Belle  demande  !  les  miniflres  d'un 
côté  &  les  parlemens  de  l'autre. 
Chacun  gourmoit  l'autre  ,  afin  de 
monter  feul  fur  le  baudet.  Se  fau- 
vera-t-il  dans  les  états- généraux  ?  je 
le  lui  fouhaite. 

A. 

Il  me  vient  une  idée.  Perfonne 
ne  nous  écoute  ,  &  je  veux  vous  la 
communiquer. 

B. 

Voyons. 
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A. 

Les  pàrlemens  ne  fe  repëntiroient- 
ïls  point  d'avoir  demandé  les  états- 
généra\ix  ;  &  ne  fe  trouveroient-ils 
pas  embarrafTés  &  pris  dans  leur 
propre  filet? 

B. 

Voilà  le  fin  mot ,  Mr.  A.  Maïs 
n'en  parlez  pas  ;  vous  feriez  décrété. 

A. 

Le  ciel  m'en  préferve  !  On  ne  fe 
tire  pas  de  la  conciergerie ,  comme 
des  ifles  de  Sainte-Marguerite.  Vous 
croyez  donc,  Mr.  B.... 

B. 

Que  les  pàrlemens  ne  négligeront 
rien  pour  faire  avorter  les  états-gé- 
néraux. 
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À. 
Mais  ils  ne  le  pourront  jamais  ? 
B. 

Plus  facilement  peut-être  qu'on 
ne  penfe  :  ne  voyez-vous  pas  déjà 
la  divifion  dans  les  trois  ordres  ? 
Les  proteflations  d'un  feul  peuvent 
tout  fufpendre.  Mr.  A.  ,  l'occafion 
qui  fe  préfente  aujourd'hui  n'a  qu'un 
cheveu  :  fi  le  parlement  le  coupe  > 
elle  s'enfuit  ;  il  faudra  des  fiecles 
pour  la  refiaifiré 

A. 

Mais  pourtant  la  nation  entière 
attend  les  états-généraux,  s'en  oc- 
cupe, s'en  paflîonne. 

B, 

Tout  cela  n'eft  que  la  montagne 
en   travail  $    &    fi  le  parlement  eft 

la 
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la  fage-femme  ,  je  vous  réponds  que 
la  montagne  avortera  ,    ou  qu'elle 
accouchera  d'une  fouris  ,  comme  en 
île  fix  cent  quatorze. 

A. 
Vous  me  faites  trembler. 

B. 
Fi,  donc ,  vous  tremblez  toujours; 

A. 

Ài-je  tort ,  a  rès  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  àl  e  dé  votre  mille  fïx 
cent  quatorze  ? 

F; 

Maïs  je  ne  vous  ai  pas  dit  ce  qu> 
doit  nous  rafTurer. 

A, 
Et  quoi  donc  ? 

Tome  IL  î( 
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B. 

L'imprudence  des  hommes  &  h§ 
Bénéfices  du  hàfard. 

A. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
B. 

Oui ,  Mr.  A.  les  fottifes  que  font 
—les  hommes  d'un  côté,  &  les  cir- 
confiances  que  le  hafard  amené  de 
l'autre ,  préfentent  dans  prefque  tou- 
tes les  grandes  affaires .  &  dans  les 
grands  périls  fur  -  tout  ,  des  iffiies 
&  des  reffources  qu'on  n'auroit  ja- 
mais efpéré.  Réfléchiffèz  fur  la  der- 
nière aventure  de  l'état  avec  le 
Brienne  &  le  Lamoignon  y  qui  nous 
a  fauve  ?  Leurs  fottifes  d'une  part  9 
&.  des  circonftances  inouies  de  l'au- 
tre \  &  vous  verrez  qu'il  en  fera  de 


riême  de  la  belle  convocation  fur  le 
pied  de  1614. 

A. 

Vous  croyez  ? 

B. 

Je  l'efpere.  Il  me  femble  que  je 
vois  le  parlement  fouffler  à  pleines 
voiles  pour  faire  échouer  l'état  fiy: 
cet  écueil  de  1614,  &  pour  venir 
enfuke  tout  doucement  en  recueillir 
les  débris  :  mais  j'efpere  ,  moi,  que  , 
de  quelque  point  de  l'horifon ,  du  côté 
de  Genève  fur- tout  ,  il  foufflera 
quelque  vent  favorable  qui  fera  pa£ 
fer  l'état  à  coté  de  recueil  ,  & 
biffera  meffieurs  les  fouffleurs  les 
joues  enflées  ,  grands  yeux  ouverts 
&  les  mains  vuides. 

A, 

Paix  donc,  paix  donc,  Mr.  3ft* 

F  2 
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vous    parlez   à  pleins  poumons  :  fi 
Ton  nous  entendoit  ? 

B. 
Plût  au  ciel  que  toute  la  France 
m'entendît,  &  que  tous  les  ordres 
daignaflent  m'écouter  ;  je  leur  di- 
rois  :  l'orage  eft  violent,  &  notre 
vaifleau  entrouvert  de  toutes  parts 
nous  menace  d'une  perte  prochaine, 
notre  monarque  &  fes  miniftres,  voi- 
là notre  pilote  &  fes  matelots  :  vous, 
meffieurs  de  la  nobleffe ,  vous  étiez 
défîmes  pour  nous  défendre  :  vous, 
meilleurs  du  clergé ,  pour  nous  bé- 
nir &  prier  :  quant  à  nous  ,  fimples 
paflagers  ,  nous  avions  confiés  nos 
vies  &  nos  fortunes  à  votre  vigilance, 
&  nous  ne  nous  mêlions  de  rienj 
mais  ,  dans  ce  moment  menaçant  , 
nous  fommes  tous  perdus  fi  nous  n'u- 
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niflbns  nos  forces  &  nos  fecours  ; 
nous  voilà  prêts  à  vous  aider  ,  à  vous 
fervir  dans  la  manœuvre  ,  à  vous  fau- 
ver  en  nous  fauvant  nous-mêmes  :  eft- 
ce  le  tems  de  difputer  quand  il  s'agit 
de  s'accorder  ou  de  périr?  Auriez- 
vous  conçu  le  projet  infenfé  de  nous 
noyer  afin  de  nous  ravir  le  peu  de 
bien  que  nous  vous  avions  confiés  ? 
mais  le  tems  que  vous  mettriez  à  nous 
perdre  ,  vous  perdroit  vous-mêmes  , 
&  vous  feriez  engloutis  un  inftant 
après  vos  vi&imes. 

A. 
Le  beau  fermon  !  mais  en  atten- 
dant la  réponfe  de  vos  chers  audi- 
teurs ,  je  vais  de  ce  pas ,  moi  ,  &  pour 
caufe,  vanter  publiquement  la  géné- 
rofité  des  parlemens  qui  nous  ont  fait 
préfent  des  états  généraux.         F  3 
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B. 

C'eii-à-dire,  qui  nous  ont  reftitués 
notre  bien  après  l'avoir  dîffipé. 

A. 

Et  leur  fageflè  qui  veut  faire  mar- 
cher les  états  fur  le  bon  pied. 

B. 

C'eift  -  à  -  dire  ,  fur  le  pied  de 
1614  y  (\)  afin  d'exciter  des  pro- 

(  1  )  Il  faut  excepter  de  tout  ceci  Mr. 
cTEpr ,  qui  s'eft  expliqué  fur  la  convo- 
cation de  16 14  avec  une  prudence  au  moins 
égale  à  fa  modeftie  (ce  qui  eft  beaucoup 
dire.  ) 

Nous  nous  ferions  d  éternels  reproches  fi 
nous  laifîlons  échapper  cette  occafîon  de 
rendre  une  jultice  éclatante  à  ce  magiftrat 
célèbre. 

Malgré  fon  obflination  cruelle  à  fe  déro* 
ker  à  fa  gloire ,  plusieurs  perfonnes  ont  ew 
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réfutions  &  des  troubles,  au  milieu 

defquels    ils  efperent    fe  faire  prier 

néanmoins  le  bonheur  de  l'approcher  dans 
des  cercles  nombreux  ,  des  foupers  d'appa- 
reil ,  ÔC  fur-tout  dans  les  fpe&acles  publics , 
où  il  fuyoit  les  couronnes  qui  fembloient 
épier  fa  tête.  Et  voici  ce  que  nous  avons  re- 
cueilli de  leurs  Suffrages  unanimes  de  Tou- 
lon à  Paris. 

On  s'attendoit,  nous  écrit-on,  à  trouver 

en  Mr.  d'Epr un  parlementaire  exalté , 

un  magiftrat  fumeux ,  une  tête  volcanifée  , 
dont  les  éruptions  lancent  tout-à-la-fois  le 
feu  ,  le  foufre ,  la  fumée  6c  les  pierres. 

Les  dévots  même ,  furie  bruit  de  fa  pieufe 
oppofition  à  l'édit  de  tolérance ,  ÔC  de  fes 
tirades  contre  Voltaire ,  que  depuis  on  ne  lit 

plus  du  tout ,  s'étoient  faits  de  Mr.  d'Epr 

l'idée  d'un  orateur  évangélique,  d'une  efpecç 
d'apôtre  ÔC  de  martyr. 

Les  magnétiseurs ,  de  leur  côté ,  s'atten-" 
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de  reprendre    le   pouvoir    qu'ils  fe 
repentent  d'avoir  rendus. 

doient ,  avec  enthoufîafme,  à  voir  un  citoyen 
fomnambule  ,  un  magiftrat  en  crife  ,  &.  dont 
ils  fepropofoient  de  recueillir  tous  les  oracles-. 

Mais  quel  étonnement  !  quand  on  a  trouvé 
dans  Mr.  d'Epr une  difcrétion,  une  gra- 
vité ,  une  modération  ,  une  fageffe  enfin 
fupérieure  à  fon  éloquence  ,  autant  que  fa 
modeftie  Tefi:  à  fa  gloire. 

Quelle  douce  furprife  !  en  voyant  que  le 
don  de  fe  taire  furpailoit  en  lui  le  talent  de 
parler  ;  que  les  petits  intérêts  de  corps  5c  de 
parlement  n'étoient  rien  à  fes  yeux  auprès  du 
feul  intérêt  vraiment  public  ,  celui  du  peuple 
malheureux,  celui  du  tiers-érat  opprimé. 

Quelle  acclamation  quand  on  entendit  ce 
magiftrat  patriote  profcrire  hautement  la 
convocation  fatale  des  états  généraux  far  le 
pied  de  1614,  &  la  combattre  avec  cette 
çloquence  fi  juftement  comparée  à  celle  de 
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A. 

Vous  en  parlez  fort  à  votre  aife , 

feu  Demofthene  ;  îorfqu'enfin,  fupérîëur  à 
toute  baffe  envie  (  ce  qui  eft  la  pierre  He  iou- 
che  du  grand  homme  }  on  le  vit  fe  complaire 
à  rendre  juftice  à  Mr.  Necker,  Tidclc  du 
tiers-état. 

Enfin  ,  nous  écrit-on  de  toutes  parts,  (car 
nous  ne  fommes  qu'hifloriens)  Mr.  d'Epr..., 
a  promené  dans  nos  provinces ,  dans  nos  vil- 
les ,  dans  nos  carrefours  ,  dans  nos  afTem- 
blées  publiques ,  dans  nos  fpe&acles ,  avec 
toute  la  pompe  de  la  modeftie,  la  vivante  3c 
fublime  image ,  ou  plutôt  le  vrai  type ,  le 
pretotype ,  je  puis  ainfi  le  dire ,  du  parfait 
magiftrat. 

Ainfl,  déformais,  au  lieu  de  fatiguer  nos 
imaginations  à  chercher  dans  ce  malheureux 
fiecle  les  modèles  du  magiftrat  citoyen  ;  à 
Rome ,  chez  je  ne  fais  quel  Caton ,  ou  jufqu'en 
Grèce,  chez  un  Arifiide  ;  quelle  heureufe  fa- 
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vous,  Mr.  B. ,  mais,  moi,  j'ai  tm 
grand  procès  au  parlement. 

B. 

Ëh  bien  !  Mr.  A. ,  je  vous  dirai , 

avec  le  mifantrope ,  homme  un  peu 
dur  ,  mais  vertueux  : 

Perdez  votre  procès,  monfieur,  avec  confiance, 
Et  ne  ménagez  point  un  corps  qui  nous  offenfe. 

cilité  de  le  trouver  ,  en  quelque  forte  ,  fous 
notre  main ,  à  Paris ,  rue  Bertin-Poirée  , 
N°.  15,  chez  Mr.  d'Epr 
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AVIS    CHARITABLE 

DU    TIERS    ET    DU    QUART 

AUX  TROIS    ORDRES 

DU    ROYAUME. 


Essieurs  des  trois  ordres ,  une 
grande  vérité  fut  démentie  pendant 
fix  mille  ans  par  les  peuples  les  plus 
éclairés  de  la  terre  ;  par  les  fpar- 
tiates  même  qui  avoient  beaucoup  de 
vertu,  parles  autres  grecs  qui  avoient 
beaucoup  d'efprit ,  par  les  romains 
qui  eurent  beaucoup  de  vertu  d'a- 
bord ,  &  beaucoup  d'efprit  enfuite. 
Mais  enfin  tous  ces  peuples  avoient 
des   efcîaves  ,  &  fans  doute   ils  ne 
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croyoîent  pas  à  l'égalité  des  hom- 
mes. 

Cependant  cette  vérité  fi  long- 
tems  méconnue  eft  aujourd'hui  dé- 
montrée ,  &  l'Europe  entière  con- 
vient maintenant  que  tous  les  hom- 
mes font  de  la  même  efpece  ,  nés 
d'un  père  plus  blanc  ou  plus  noir  \ 
plus  ou  moins  cuivré  ,  plus  ou 
moins  bronzé  ,  mais  également  hom- 
mes. 

Il  eft  donc  inconteftable  que  le 
petit  clerc  du  dernier  curé  de  vil- 
lage &  monfeigneur  l'archevêque  , 
que  dis- je  !  le  pape  même,  ne  font 
au  fonds  que  des  coufins  remués  de 
germain  ,  tous  iflus  du  même  père  : 
il  eft  rigoureufement  démontré  qu'un 
huiflîer  eft  auffi  le  propre  coufin  d'un 
préfident  au  mortier  (  ce  qui  eft  biçn 
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fort),  &  que  monfieur  le  marquis 

en  donnant  des  coups  de  bâton  au 
dernier  vilain  de  fa  terre  ,  infulte , 
fans  s'en  douter  ,  fa  propre  famille  , 
&  fe  fait  un  affront  à  lui-même. 

Pourquoi  donc  MM.  des  trois  or- 
dres ,  vous  difputez-vous  tant?  Hé- 
las !  la  raifon  n'en  efl  que  trop  évi- 
dente y  c'eft  la  même  qui  fait  tant  de 
procès  dans  les  familles  i>  &  toutes 
ces  querelles  entre  la  nobleffè  ,  le 
clergé  &  le  tiers-état,  ne  font  évi- 
demment qu'un  procès  fur  partage 
entre  les  enfans  du  même  père. 

Avec  qui  voulez-vous  que  je  plaide , 
difoit  un  connoiffeur,  finon  avec  mes 
proches  ?  Puis- je  faire  ajjigner  un  chU 
nois  î 

Mais  laiffbns  dire  ce  mauvais  plai- 
fant,  MM.  des  trois  ordres  3  les  fa- 
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milles  fages  tranfigent  &  ne  plaident 

pas  ;  ne  fauriez-vous  donc  tranfiger? 
Au  lieu  de  vous  chicaner ,  de  per- 
dre vos  poitrines ,  votre  encre  & 
votre  terns  :  allons ,  MM.  des  trois 
ordres,  calmez-vous,  cédez  les  in- 
jures ,  prenez  un  peu  de  belle  hu- 
meur }  confultez  votre  cœur  &  la 
juftice,  &  bientôt  vous  tranfigerez, 
vous  dis-je. 

Me  permettrez-vous ,  MM.  une 
réflexion  bien  (impie  ?  Dans  tous  les 
tems ,  dans  toutes  les  di/putes  3  on 
a  conilamment  remarqué  que  la  plus 
forte  poitrine ,  le  bras  le  plus  ner- 
veux j  en  un  mot ,  le  plus  fort  en 
tout  genre  a  prefque  toujours  eu 
tort ,  par  cela  feul  qu'il  étoit  le  plus 
fort. 

Voyez  les  animaux,  ils  nous  don- 
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Bent  fur  cela  une  belle  leçon  :  n'a- 

vez-vous  jamais  confidéré  un  petit 
roquet  jappant  après  un  gros  mâtin 
qui  vient  de  lui  arracher  un  os  ? 
Celui-ci  le  laifle  dire ,  ne  perd  pas 
un  point  de  fa  gravité ,  marche  len- 
tement ,  fon  os  à  la  gueule  ,  fe  re« 
tourne  de  tems-en-tems  pour  regar- 
der le  roquet  en  pitié  ;  &  s'il  s'avife 
de  lui  pincer  les  jambes ,  le  dogue 
fe  contente  de  gronder  fans  le 
mordre. 

A  l'application ,  MM.  de  la  no- 
bleffe  :  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le 
dit ,  qu'avec  vos  droits  feigneuriaux, 
vos  privilèges  de  toutes  les  couleurs, 
vous  enleviez  fouvent  au  tiers  état  les 
os  même  qu'on  lui  laiffe  à  ronger  , 
n'eft-il  pas  jufte  qu'il  aboie  après 
vous ,  ne  fût-ce  que  pour  avertir  le 
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maître  de  la  maifon  de  venir  juge£ 
équitablement  la  querelle? 

.Faites  briller  votre  courage  con* 
tre   les   ennemis    de    votre  patron  j 
montrez-leur  les  dents  ,  jettez-vous 
fur   eux  ,  déchirez-les ,    à   la  bonne 
heure  :  mais  pour  les  commenfaux, 
les  animaux  de  la  maifon  ,  depuis  le 
dernier  oifon  &  le  plus  petit  roquet 
jufques  à  vous  ,   il  eft  jufte  que  tous 
vivent  j  &  fi  vous  emportez  la  part 
de  quelqu'un  ,  au  moins  10e  le  mor- 
dez pas;    ne   vous   indignez  pas  de 
ce  qu'il  ofe  appeler  au  fecours.  Vou- 
driez-vous   encore  qu'il  vous  rendît 
grâces  ?  Et  n  eft-ce  pas  le  moins  qu'il 
fe  plaigne  &  gronde? 

MM.  fongez  au  proverbe  :  avoir 
le  bien  &  V amitié  des  gens  7  ejl  la 
chofe  impojfîble* 

Pour 
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Peur  vous ,  MM.  du  clergé  ,  fouf- 

irez  que  je  cherche  mes  comparai- 
ions  dans  l'évangile» 

Vous  &vez  que  dans  une  célèbre 
occafion  ,  Magdeleine  choifit  fine- 
ment la  meilleure  part ,  laiffant  la  pire 
à  Marthe  fa  fœur. 

Magdeleine  après  avoir  goûté  les 
plaifirs  de  l'amour  *  fe  livroit  don-; 
cernent  à  ceux  d'une  agréable  con- 
vention ;  tandis  que  la  bonne  Mar- 
the agifïbit,  fe  remuoit,  s'évertuoit 
à  préparer  un  bon  fouper  peur  la 
compagnie  de  fa  fœur  Magdeleine.- 

Mais  enfin  l'évangile  ne  dit  pas 
que  Marthe,  après  tant  de  peines, 
fût  condamnée  à  s'aller  coucher  fans 
fouper. 

Dans  le  tracas  de  ce  bas  monde, 
MM.  du    clergé ,    vous  avez  çhoïfi 
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une  très-bonne  part.  Vous  êtes  l'heu- 
reufe  &  l'agréable  Magdeleine  ,  & 
le  diligent,  le  laborieux,  le  pauvre 
tiers-état  eft  la  bonne  &  diligente 
Marthe. 

Depuis  huit  ou  neuf  cens  ans, 
comme  elle ,  il  vous  prépare  à  fou- 
per.  Il  n'en  murmure  pas  ;  mais  au 
moins ,  qu'il  foupe  après  vous ,  6c 
confervez-lui  de  vos  reftes. 

Ne  croyez  pas ,  MM.  que  je  pré- 
tende ici  vous  infinuer  de  faire  man- 
ger vos  frères  du  tiers-état  avec  vous, 
à  la  même  table  ;  à  Dieu  ne  plaife  / 
je  fens  trop  combien  ils  vous  en- 
îiuyeroient  &  vous  gêneroient;  je  leur 
rends  juftice  ;  ils  font  groffiers  dans 
leurs  manières ,  lourds  dans  leur  de- 
marche  ,  incorre&s  dans  leur  langa- 
ge 5  ils  ne  favent  ni  faire  la  rêvé- 
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rence  ,  ni  faire  un  compliment ,  m 

faire  une  chanfon  ,  ni  faire  un  bon 
conte,  ni  faire  un  menfonge.  Aufli 
je  ne  vous  confeillerai  jamais  d'ad- 
mettre ces  efpcces  à  vos  petits  fou- 
pers  :  mais  je  ne  cefferai  de  vous 
confeiller  de  ne  pas  manger  le  fou- 
per  tout  enuer  ?  &  d ordonner  à 
votre  intendant ,  d'ordonner  à  votre 
maître-d'hôtel  ,  d'ordonner  à  votre 
valet-de- chambre ,  d'ordonner  à  vos 
laquais  de  ne  pas  gafpiller  votre  def- 
ferte ,  &  d'en  réferver  quelque  chofe, 
pour  les  pauvres  marmitons ,  fans 
qui  vous  n'auriez  pas  foupé  du 
tout. 

Ce  point  eft  de  toute  juftice  ;  St 
même  entre  nous  ,  de  toute  pru- 
dence :  vous  trouverez  toujours  a£« 
fez    de    conyives    &    de    parafâtes  , 
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aiïêz  d'intendans ,  de  maîtres-d'] 
tels,  de  valets^de-chambre,  &  fur-tout 
affez  de  valets  ;  mais  croyez-moi , 
ménagez  les  marmitons  &  les  cui- 
finiers  ,  ce  font  gens  eflentiels  :  règle 
générale  :  ne  mangeons  jamais  ceux 
qui  nous  font  manger. 

La  paix  foit  avec  vous  ,  MM. 
des  trois  ordres  ;  &  malgré  ce  que 
je  viens  de  vous  dire ,  puifïiez-vous 
fouper  enfemble  dans  la  falle  des 
états- généraux,  &  boire  à  la  féli- 
cité commune  ,  ainfi  qu'à  la  fanté 
du  roi  ! 

Eflayez  ce  régime,  &  vous  vous 
en  trouverez  bien. 


Poft  fcriptum.  A   propos ,    MM 
fi    vous     êtes    contens    les    uns  des 
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autres ,  ne  manquez  pas  de  vous  don- 
ner un  autre  rendez-vous  prochain. 
Il  n'y  a  ,  comme  on  dit  ,  que  le 
premier  pas  qui  coûte. 
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AVIS  FRATERNEL 

A    MESSIE URS 
DU  MOYEN  ET  BAS  CLERGÉ 

Dr     TOUTES     LES     PROVINCES. 


IVlEflieurs  du  moyen  &  bas  Clergé  , 

Je  fuis  fpécialement  chargé^  par 
la  raifon  ,  par  l'équité  ,  &  même  par 
votre  intérêt,  de  vous  offrir  certains 
articles  concernant  Tordre  du  clergé  , 
tels  qu'ils  font  écrits ,  fans  y  changer 
une  fyllabe  ,  dans  l'édit  du  roi  por- 
tant règlement  pour  la  nouvelle  for- 
mation des  états  du  Dauphiné. 

Mais  avant   tout,  permettez-moi 
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de  vous  demander  fi  vous  favez  bien 
ce  que  c'eft  que  la  province  du  Dau- 
phiné  ;  la  conduite  qu'elle  a  tenue , 
&  Thonneur  qu'elle  a  recueilli. 

N'auriez-vous  point  ouï  parler  de 
fon  aflemblée  des  trois  ordres ,  com- 
pofée  de  plus  de  douze  cents  perfon- 
nes  ? 

Remarquez  bien  ceci ,  meflieurs; 
douze  cents  perfonnes  !  Ce  n'étoit 
pas  jeu  d'enfans  j  c'étoit  une  aftion 
d'hommes.  Ne  vous-t-on  pas  dit  que 
cette  aflemblée  a  formé  un  nouveau 
plan  pour  fes  états ,  où  les  intérêts 
des  trois  ordres  font  balancés  avec 
une  extrême  fagefle  ? 

Enfin,  fi  vous  lifez  la  gazette  , 
comme  je  n'en  faurois  douter,  pou- 
vez-vous  ignorer  que  le  roi  vient 
d'ériger  leur  plan  en  loi?  Et  que  fi 
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le  concours  de  toutes  les  volontés  ; 
avec  la  fan£lion  du  monarque,  fait 
une  véritable  loi ,  il  n'y  en  eut  jamais 
de  plus  vraie  ,  de  plus  légitime ,  que 
la  loi  des  états  du  Dauphiné  ? 

Or  maintenant  ,  Meilleurs  du 
moyen  &  bas  clergé ,  écoutez  com- 
ment cette  loi  diipofe  de  vos  confrè- 
res les  dauphinois. 

Article  IV  il  efl:  dit  : 

y>  La  repréffentation  du  clergé  fera 
forcée  par  trois  archevêques  ou  évê- 
ques  ,  trois  commandeurs  de  Malte  , 
fept  députés  des  églî  es  cathédrales, 
favoir  :  un  de  celle  de  Vienne  ,  un 
de  celle  d'Embrun  ,  *un  de  celle 
de  Grenoble  ,  un  de  celle  de  Va- 
lence ,  un  de  celle  de  Gap  ,  un  de 
celle  de  Die  &  un  de  celle  de  Saint- 
Paul-Trois- Châteaux   :   cinq    dépu- 


tés  des  églifes  collégiales  ;  favoïr  , 
un  de  celle  de  Saine- Pierre  &  de 
Saint-Chef  de  Vienne  ,  un  de  Saint- 
André  de  Grenoble ,  un  de  Saint- 
Bernard  de  Romans ,  un  de  celle 
de  Crefl  ,  &  un  de  celle  de  Mon- 
télimart  ;  deux  curés  propriétaires  ; 
deux  députés  des  abbés ,  prieurs  com- 
mandataires,  prieurs  fimples ,  cha- 
pelains  &  autres  bénéficiera  ;  un  dé- 
puté des  ordres  &  communautés  ré- 
gulières d'hommes ,  y  compris  celle 
des  religieux  hofpitaliers  de  Saint- 
Jean-de-Dieu  ,  à  l'exception  néan- 
moins des  religieux  mendians  ;  un 
député  des  abbayes  &  communautés 
régulières  de  filles ,  à  l'exception  des 
communautés  mendiantes ,  pris  par- 
mi le  clergé  féculier  oa  régulier  de 
chacune  defdites  communautés, 
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V. 

»  L'éle&ion  des  députés  fera  faite 
de  la  manière  fuivante  :  les  arche- 
vêques ou  évêques  s'éliront  entr'eux , 
les  commandeurs  de  Malte  feront 
nommés  par  leurs  chapitres ,  ceux 
des  églifes  cathédrales  &  collégiales 
le  feront  également  par  leurs  chapi- 
tres. Les  curés  feront  choifis  alter- 
nativement dans  chaque  diocefe  fui- 
vant  l'ordre  ci-après  ,  favoir  :  Vienne 
&  Embrun  ,  Grenoble  &  Valence  , 
Die  &  Gap,  Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux  &  Vienne  ,  &  ainfi  fucceffi- 
vement.  L'éle&ion  defdits  curés,  fe 
fera  dans  une  aflemblée  formée  d'un 
député  de  chaque  archiprêtré  &  tenu 
devant  les  évêques  des  diocefes  en 
tour  pour  députer. 
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VI. 

»  Les  curés  de  la  province  dont 
les  bénéfices  dépendent  des  diocefes 
étrangers  fe  réuniront ,  favoir  5  ceux 
du  diocefe  de  Lyon ,  au  diocefe  de 
Vienne,  ceux  du  diocefe  de  Belley 
à  celui  de  Grenoble ,  ceux  des  dio- 
cefes de  Sifteron  &  de  Vaifon  à  celui 
de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  ,  & 
y  enverront  les  députés  de  leur  ar- 
chiprêtré  pour  concourir  aux  élec- 
tions. 

VIL 

»  Les  deux  députés  des  abbés  & 
prieurs commandataii es  ,  prieurs  Am- 
ples ,  chapelains  &  autres  bénéfi- 
cier feront  auffi  choifis  alternative- 
ment dans  chaque  diocefe  fuivant 
Tordre  prefcrit  par  l'article  V  ,  & 
leur  élection  fe  fera  dans  une  afTem- 
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blée  convoquée  devant  les  évêques 
des  diocefes,  qui  feront  en  tour  de 
députer  ,  à  laquelle  feront  appelés 
les  abbés  ,  prieurs  &  autres  bénéfi- 
cier fimples,  dont  les  bénéfices  fitués 
dans  la  province  ,  feront  dépendans 
des  diocefes  étrangers  ensuivant  Tor- 
dre expliqué  par  l'article  VI. 
VI  IL 
»  Le  député  des  ordres  &  commu- 
nautés régulières  d'hommes  ,  fera 
pris  alternativement  dans  chaque  dio- 
cefe  ,  en  commençant  par  celui  de 
Vienne  :  &  en  obfervant  que  les 
communautés  régulières  des  dioce- 
fes d'Embrun  &  de  Gap  fe  réuni- 
ront à  celui  de  Grenoble ,  pour  ne 
former  entr'elles  qu'un  feul  député  ; 
que  celles  des  diocefes  de  Die  & 
Saint«Paul*Trois~ Châteaux  fe  réuni- 
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ront  à  celuiade  Valence,  leur  élec- 
tion fera  faite  dans  une  affemblée 
compofée  d'un  député  de  chacune 
des  communautés  régulières  à  laquelle 
feront  appelles  dans  Tordre  expli- 
qué ci-defïus,  un  député  des  com- 
munautés régulières  des  diocefes 
étrangers ,  &  qui  fera  tenue  parde- 
vant  l'Evêque  du  diocefe  de  la  pro- 
vince ,  en  tour  de  députer. 

IX. 
»  Le  repréfentant  des  communau- 
tés de  filles ,  fera  élu  alternative- 
ment dans  chaque  diocefe  9  fuivant 
Tordre  expliqué  par  l'article  V ,  & 
dans  une  affemblée  formée  par  les 
députés  du  clergé  féculier  ou  régu- 
lier de  chacune  defdites  communau- 
tés ,  laquelle  fera  tenue  devant  Tévt> 
que  du  diocefe  en  toux  de  députer  »• 
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Après  avoir  lu  ces  gicles,  mef- 
fîeurs  du  moyen  &  bas  clergé  ,  je 
prévois  &  je  conçois  très-bien  vos 
obje&ions;  elles  font  puifTantes,  & 
je  ne  faurois  qu'y  répondre ,  je  l'a- 
voue. 

Vous  me  direz  ,  par  exemple ,  que 
ce  qui  eft  jufte  en  Dauphiné  n'eft  pas 
jufte  en  Provence,  en  Languedoc,  en 
Bourgogne ,  en  Bretagne. 

Et  j'en  tombe  d'accord  :  la  juftice 
a  fes  degrés  de  latitude. 

Vous  me  direz  encore  que ,  mon- 
feulement ,  chaque  province  a  fa  jus- 
tice ,  mais  que  chaque  peuple  a  fon 
cara&ere. 

Que  le  clergé  de  Provence  eft 
trop  indolent,  celui  de  Languedoc 
trop  léger ,  celui  de  la  Bretagne 
trop    lourd ,    celui    de    Bourgogne 
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trop  occupé  tîe  fes  vendanges  pour 
demander  &  obtenir  les  mêmes  rè- 
gles que  ces  montagnards  du  Dau- 
phiné  j  hommes  fins,  appliqués  & 
fages. 

Que  voulez-vous  qu'on  réponde  à 
cela,  meffieurs,  votre  diftinftion  eft 
très-délicate ,  &  je  fuis  forcé  d'y  fouf- 
crire. 

Vous  ne  manquerez  de  m'objec- 
ter  aufîi  que  les  chanoines  des  cha- 
pitres du  Dauphiné  font  évidemment 
moins  pieux  ,  moins  réguliers  que 
ceux  des  autres  provinces  >  puifqu'ils 
perdent  leur  tems  à  s'occuper  des 
affaires  de  ce  bas  monde  ;  îefquelles 
en  vérité  ne  valent  pas  la  peine  d'y 
penfer  un  feul  inftant  :  &  que  pour 
vous,  meffieurs ,  un  député  aux  états 
feroit  un  officiant  de  moins  dans  vos 
églifes. 
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Voilà  parler;  8c  je  me  rends.  Vous 
ajouterez....  c'eft  affez  ,  c'eft  affez  , 
rneffieurs ,  j'ai  eu  tort,  je  le  confeffe, 
&  n'en  parlons  plus  :  mais  au  moins 
daignez  écouter  avec  bonté  un  petit 
apologue  que  la  raifon,  l'équité  &  vo~ 
ire  intérêt  m'infpirent  ;  le  voici. j 

Un  jour  les  poiffbns  d'un  grand 
étang ,  tourmentés  par  mille  abus  , 
réfolurent,  pour  le  bien  public,  d'af- 
fernbler  leurs  états-généraux  :  grande 
rumeur  dans  tout  l'étang  fur  le  choix 
des  repréfentans  :  chaque  efpece ,  juf- 
qu'à  la  plus  petite,  prétendoit  en- 
voyer îe  fien  ,  &  même  en  apportoit 
des  raifons  fort  fpécieufes  :  les  débats 
étoient  violens ,  les  comités  fréquens  ; 
en  ne  s'entendoit  déjà  plus,  lorfque 
tout  -  à  -  coup  les  brochets  ,  gens 
hardis ,    s'étant  introduits  dans   tous 

ces 
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tes  comités  particuliers,  y  firent  la 
harangue  que  je  vais  tranfcrire  mot  à 
mot* 

w  Meilleurs  les  petits  poifibns >  vos 
délibérations  nous  femblent  fort  inu- 
tiles ,  &  vous  perdez  là  votre  tems  ; 
car  nous  fommes,  nous  brochets, 
vos  repréfentans  nés  ;  notre  droit  eft 
ïnconteftable  :  écoutez-nous ,  &  fuivez 
bien  notre  raifonnement. 

»  Vous  convenez  tous  qu'un  re- 
préfentant  eft  Y  image  de  fes  repréfen^ 
tés  :  cela  ne  peut  fe  nier. 

»  Vous  convenez  auffi  que  Y  image 
la  plus  parfaite  eft  celle  qui  fe  rappro- 
che le  plus  de  fon  objet  \  la  chofe  eft 
ïnconteftable. 

»  Vous  conviendrez  donc,  fans  au- 
cune conteftation  ,  que  fi  Ton  pouvoir 
pouffer  la  repréfentation  jufques  à  con- 

Tome  IL  H 
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fondre  les  repréjentans&n  le?  reprêfen* 
tés,  fa  perfection  feroit  entière. 

»  Maintenant,  mefliems  ks  petits 
poilîbns ,  goujons,  tanches,  puches 
&  autres,  fervez-vdus  du  jugëàteitt 
exquis  que  Dieu  vous  a  donné ,  ?<  ap- 
pliquez vous  Ces  grands  principes. 

»  Nous  vous  mangeons  ,•  comme 
vous  favez  ,  &  votre  judiciaire  vous 
dit  bien  ,  qu'en  vous  mangeant ,  vous 
devenez  nous-  mêmes  ,  &  nous  ne  fom- 
nies  plus  que  vous-mêmes,  cela  s'ap- 
pelle s'identifier,  meilleurs  les  gou- 
jons ». 

Quelle  repréfentation  plus  parfaite  ! 
s'écrièrent  alors  les  brochets  en  éle- 
vant la  voix  &  ouvrant  une  large 
gueule,  armée  d'un  double  rang  de 
dents  très-aigues....  A  ces  mots ,  & 
fur-tout  à  cette  vue ,  tous  les  petits 
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poîfïbns  de  s'enfuir  en  criant ,  virent 

mefjeigneurs  les  brochets ,  nous  leur 
donnons  unanimement  notre  voix]  ils 
feront  nos  repréfentans  à  tous  jamais. 

Meiîieurs  du  moyen  &  bas  clergé, 

Je  vous  falue ,  en  vous  priant  de 
me  mettre  aux  pieds  de  mefîeigneurs 
les  brochets  de  tous  les  étangs  ,  mais 
fur-tout  de  ceux  du  Languedoc  :  de- 
mandez-leur pour  moi  une  indulgen- 
ce pleniere,  car  je  fuis  un  très-petit 
poifïbn ,  &  je  ne  vaux  en  vérité  pas  le 
coup  de  dente 


H 
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PREFACE. 

JLjE  difcours  prononcé  par  monfei- 
gneur  le  prince  de  Conti  à  l'a  [[emblée 
des  notables ,  a  fait  des  impreffions 
fi  profondes  ,  mais  fi  contraires  y  fur 
les  grands  feigneurs  ecclêfiafiiques  & 
laïques  d'un  côté ,  &  fur  l'ordre  du 
tiers-état  de  l'autre ,  qu'il  nous  a  paru 
néceffaire  de  l'illuflrer  par  un  com- 
mentaire; au  moyen  duquel  >  félon  V  or* 
dinaire  &  louable  effet  des  commet 
taires ,  tous  les  partis  feront  plus  divifés 
que  jamais. 

Ainfi  Tourreil  commentoit  Demof* 
thene. 

Ainfi  d'Olivet  commentoit  Ciceron. 

//  eft  vrai  que  Demofthene  &  Ci- 
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ceron  parloient  pour  la  liberté  du  peu- 
ple, au  lieu  que  monfeigneur  le  prince 
de  Conti  a  parlé  pour  (on  efclavage. 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  Demofthene  &  Ciceron  nétoient 
que  des  bourgeois,  &  que  malgré  tout 
leur  génie  ils  nétoient  point  de  ceux 
que  la  bonne  compagnie  appelle  des 
hommes  comme  il  faut. 

On  fait  ajjeç  que  Demofthene  paf 
foit  pour  le  fils  dy  un  fourViffeur  (i) ,  & 
Ciceron  étoit  à  Rome  ce  qu'on  appel- 
loit  un  homme  nouveau  9  homo  no- 
vus  :  on  le  croyoit  même  iffu  de  cer- 
tains planteurs  de  pois-chiches. 

De  tels  hommes  dévoient  tout  natu- 
rellement difeourir  pour  le  peuple.  Mais 
un  prince  ,  lequel  fans  contefiation  eft 

(i)  Voyez  Plutarque  5  vie  de  Demofthene. 
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un  très-bon  gentilhomme ,  a  d'autres 
intérêts  ,  d'autres  penfées  j  &  pour  tout 
dire  des  vues  plus  nobles. 

Des  bourgeois  fongent  à  ne  pas 
fervir  ,  mais  un  prince  s'occupe  à 
commander. 

D'ailleurs  ,  il  faut  convenir  que  les 
que/lions  jur  la  liberté  des  hommes 
font  fi  ardues  &  d'une  métaphyfique 
fi  profonde ,  qu'on  devroit  s'étonner  de 
V accord  des  opinions  fur  un  tel  Jujet , 
&  non  pas  de  leur  différence  :  on  doit 
s'attendre  que  les  princes  auront  tou- 
jours fur  la  liberté  ,  des  idées  très- 
différentes  de  celles  des  citoyens. 

Quant  à  nous ,  en  qualité  de  com- 
mentateurs ,  nous  nous  contenterons  de 
porter  modeftement  le  flambeau  devant 
ou  plutôt  derrière  monfeigneur  le  prince 
de  Conti,  afin  d'ajouter ,  ///  Je  peut , 


(  i*9  ) 

quelque  lumière    à   l'éclat  de  fa  dé* 

marche  ,  aux  yeux  de   la   nation  at- 
tentive. 

Puifje  ce  f cible  commentaire  être 
entendu  au  milieu  des  fanfares  de 
trompettes  dont  les  grands  jeigneur  s  ont 
célébrés  ce  dij cours  !  puifje  t-û  fur- 
tout  s'élever  au-  dejjus  du  bruit  aigu 
de  plufieurs  petits  injlrumens  perçants 
dont  le  tiers- état  sejl  permis  l'ufage 
fans  aucune  difçrétion  ! 
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COMMENTAIRE 

TRÈS-ROTURIER 

Sur    le    noble    difcours    adrejfé    par 
Monfeigneur  le  Prince  de  CoNTl , 
à  Monsieur  ,  Frère  du  Roi,  dans 
Vajfemblée  des  Notables ,  le 
1788. 

TEXTE. 

'JiOnfieur ,  je   dois   à   l'acquit  de 
ma  confcience. 

COMMENTAIRE, 

Quelle  confcience  !  vous  allez  voir, 
français,  comme  elle  s'acquitte. 
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TEXTE. 

A  l'acquit  de  ma  confcience ,  à  la  po- 
sition critique  de  l'état* 

COMMENTAIRE. 

Il  eft  vrai  que  la  pofition  de  l'état 
eft  même  un  peu  plus  que  critique. 

Mais  à  qui  la  doit-on  ?  Seroit-ce 
aux  révoltes ,  aux  folies  du  tiers-état  ? 
ou  bien  aux  profufions  en  faveur  des 
grands  feigneurs  &  des  princes  ;  en 
un  mot,  aux  défordres  énormes  tou- 
jours caufés  y  ou  par  eux  ou  pour 
eux  ? 

Il  mq  fouvient  à  ce  fujet  d'une 
très-belle  hiftoire  ,  racontée  par  le 
moins  menteur  des  hiftoriens  :  c'eft 
le  bon  la  Fontaine. 

Il  raconte  donc  qu'un  jour  les 
animaux  furent  affligés  de  la  pçfte  , 
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Ma?  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre* 

Le  ravage  étoît  affreux  ;  &  dans  la 
po fit  ion  critique  de  l'état ,  le  monar- 
que convoqua  une  aiïèmblée  des  /20- 
tables. 

Les  ours ,  les  tigres ,  les  léopards , 
les  loups ,  les  renards  y  abondèrent  ; 
enfin  le  pauvre  baudet  même  y  fut 
appelle.  Le  monarque  d'abord  parla 
à  meffieurs  les  notables  avec  une 
générofité  rare.  11  dit  : 

Mes   chers   amis  , 
Je  crois  que  le  ciel  a  permis 
Four  nos  péchés   cette  infortune  : 
Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  facrifiz  aux  traits  du  cèle fe  courroux  ; 
Pcut-ê;re  il   obtiendra   la  guérifon  commune, 
Vhifloire  nous  apprenl  quen  de  tels  accidens  f 
On  fait  de  pareils  dêvoûmens  : 
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Ke  nous  flatons  donc  point;  voyons  fans  indulgence 
L'état  de  notre  confcience. 


Je  me  dévouerai  donc,  s'il  le  faut ,  mais  je  penfe 
Quil  eft  bon  que  chacun  s'accufe  ainfi  que  moi  ,* 
Car  on  doit  foukaiter  ,  filon  toute  juftice  , 
Que  le  plus  coupable  périjfe. 

Après  ce  difcours  du  monarque, 
voici  celui  du  renard  ; 

Sire  ,    dit  le  renard ,    vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
Vos  fini  pu!  es  font  voir  trop  de  délicat  ejj'e  : 
Eh  bien!  manger  moutons ,  Cas  aille  (i)  fotte 
efpece  , 


(i)  M.  le  prince  de  Conti  afliire,  dit  on , 
que  le  tiers-état  n'ed  que  de  la  canaille.  Il  faut 
l'en  croire.  Ceci  fait  fouvenir  que  le  feu 
roi  de  Pruffe  avoit  un  plaifant  cabinet  :  il 
l'appelloit  le  cabinet  des  illuflres  coquins. 
Les  portraits  de  plufieurs  conquéïans  ,   de 
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Eft-ce  un  péché?   Non  ,  non  ,   vous  leur  fîtes  > 
Seigneur  , 
En  les  croquant ,  beaucoup  d'honneur* 


Ainfi  x  dit  le  renard  ,   &  flatteurs  d'applaudir  , 

On  îiofa  trop  approfondir 
Du  tigre ,  ni  de  l'ours  ,  ni  des  autres  puijfance s  , 

Les  moins  pardonnables  ojfenfes  : 
Tous  les  gens   querelleurs  ,   jufqu 'aux  Jimples 

mâtins  , 
Au  dire  de  chacun  ,    étoient  de  petits  faints. 
L'âne  vint  à  fon  tour  ,  &  dit  :  fai  fouvenance 

Qu  en  un  pré  de  moines  pajjant , 
La  faim  ,  Voecafîon  ,  l'herbe  tendre  ,  &  je  penfe 

Quelque  diable  aujji  me  poujj'ant , 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  ; 
Je  n'en  avois  nul  droit ,  puifqu  il  faut  parler  net* 
A  ces  mots  on  cria  haro  fur  le  baudet. 

»■     .    i  - .  ...  ■  ■ 

pîufieurs  princes  y  étoient ,  &  le  fien  aufïï. 
Ne  trouve -t- on  pas  des  gens  qui  vous  fou- 
tiennent  qu'il  y  a  de  la  canaille  même  en 
paradis  ? 
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Vn  loup  y  quelque  peu  clerc  ,  prouva  par  fa. 

harangue  , 
Qui!  falloit  dévorer  ce  maudit  animal , 
Ce  pelé ,  ce  galeux ,  d'où  venoit  tout  le  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable» 
Manger  l'herbe  d' autrui  (i)  !  quel  crime  abomi" 

noble  ! 
Rien  que  la  mort  n'éioit  capable 
D'expier  ce  forfait  :  on  le  lui  fit  bien  voir» 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe,,  mais 
depuis  que  le  pauvre  tiers-état  ne 
mange  que  des  chardons ,  je  meurs 
de  peur  qu'on  ne  le  prenne  pour  le 
baudet  :  quant  au  renard  ,  il  parloic 
en  bon  évêque  5  &  le  loup ,  comme  un 
prince. 

Mais  après  ces  harangues,  reve- 
nons à  celle  de  monfeigneur  le  prince 
de  Conti. 

(  i  )  Remarquez  que  c'étoit  une  herbe  de 
Téglife.  Le  loup  a  omis  cette  excellente 
raifon. 
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TEXTE. 

Je  dois à  la  pofuion  critique 

de  Véiax  &  à  ma  naijffance. 

COMMENTAIRE. 

Ma  naiflance  !  admirable  titre 
quand  il  s'agit  des  droks  de  la  na- 
ture humaine. 

Mais  quoique  Lcke  ait  pu  dire, 
ne  fe  pourroit-il  pas  que  certains 
princes  cruflent  encore  au  fyilême 
des  idées  &  des  qualités  innées; 
qu'ils  fuflènt  perfuadés,  par  exem- 
ple ,  qu'il  y  a  des  principautés  innées  y 
des  alteJJ'es  innées ,  des  rnonfeigneurs 
innés  ,  comme  il  y  auroit  auffi  des 
rotures  &  des  canailles  innées  ;  tout 
cela  peut  fe  foutenir  :  on  peut  très- 
bien  argumenter  pro  &  contra  ,  fur- 
tout  fi  la  thefè  eft  ouverte  dans  le 
palais  du  prince. 
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TEXTE. 

Je  dois à  ma  naijfance  de  vous 

obferver  que  nous  fommes  inondés  d'é- 
crits fcandaleux. 

COMMENTAIRE. 
Scandaleux;    c'eft-à-dire  ,  vrais  , 
juftes  &  néceflaires  au  falut  du  peu- 
ple :  ce  qui  fait  le  fcandale  de  quel- 
ques princes.. 

TEXTE. 
D'écrits  fcandaleux  qui  répandent 
de  toute  pprt  le  trouble  &  la  divifion. 
COMMENTAIRE. 
Il  faut  ajouter  ici ,  le  trouble  &  la 
divifion  entre  les  membres  du  clergé  & 
de  la  nobleffe  qui  ont  de  la  juflice  ou 
'de  la  générofité  ;  &  ceux  qui  ri  ont  ni 
Vune  ni  Vautre. 

TEXTE. 
La  monarchie  ejt  attaquée. 
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COMMENTAIRE. 

Erreur  :  lifez  le  defpotifme  ejl  at* 

taquê';  &  le  pire  des  deipotifmes  , 

celui  des  ariftocrates. 

TEXTE, 

On  veut  fort  anèantiffement  (  de  la 

monarchie.  ) 

COMMENTAIRE. 

Entendez    toujours  ,    V  anéantiffe~ 

ment  du  defpotifme  &.  le  falut  de  la 

monarchie. 

TEXTE. 

Et  nous  touchons  à  ce  moment  fataL 

COxMMENTAIRE. 

Plaife  au  ciel  que  nous  touchions 

au   dernier   moment    du   defpotifme 

d'un  feul  &  de  celui  de  plufieurs  .• 

ces   deux  defpotifmes  qui  déchirent 

le  peuple  en  fe  le  difputant  :  l'inf- 

tant  où  tous  deux  périront  fera  celui 

où 
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ou  le  peuple  &  la  rçuçiarchie  renaî- 
tront à  la  fois. 

TEXTE. 

Mais  il  eft  impojjible  qu'enfin  Je  roi 
7i  ouvre  pas  tes  yeux. 

COMMENTAIRE, 

Ajoutez  ;  au  danger  de  repouïïhr 
le  titrs-ctat  pour  fe  livrer  aux  mains 
du  clergé  ,  de  la  noblejje  &  des  par- 
lemens  ,  fignalés  depuis  huit  fiecles 
dans  notre  hiftoire  par  hurs  entreprises 
contre  V autorité  royale. 

TEXTE. 

Et  que  les  princes  [es  frères  ny 
coopèrent  pas. 

COMMENTAIRE. 

Ajoutez  encore  :  ne  coopèrent  pas 
au  foutien  de  cette  utile  &  prenante 
vérité. 

Tome  IL  I 
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TEXTE. 

Veuille^  donc ,  monjieur  >  reprêfen- 
ter  au  roi  combien  il  eji  important  pour 
la  fiabilité  de  jon  trône. 

COMMENTAIRE. 
Toujours  des  omiflions  :  voici  cette 
parue  compiette  de  la  phrafe. 

Combien  il  ejl  important  ,  pour  la 
fiabilité  de  [on  trône  de  ccnferver  V af- 
fection de  jon  peuple. 

TEXTE. 
Pour  [on  autorité. 

COMMENTAIRE. 
Le  prince  pouffe  le  laconifme  â 
l'excès  :  il  faut  Pjppléer  à  tout  coup. 
Lifez  ,  combien  il  eft  important  pour 
fon  autorité  de  réprimer  le  defpotifme 
ancien  des  parlemens  ,  &  d'arrêter  le 
defpotifme  naiffant  de  la  nobleffe  &  du 
clergé. 


TEXTE. 

Pour  la  paix  &  le  bon  ordre. 

COMMENTAIRE- 

Encore  un  fupplément  indifpen* 
fable.  Combien  il  efl  important  pour  la 
paix  &  le  bon  ordre ,  d'établir  &  de. 
faire  obferver  également  des  loix  im« 
partiales  pour  tous  les  ordres  de  [es 
fajets. 

TEXTE. 

Que  tous  les  nouveaux  fyftêmes 
foient  profcrits  à  jamais. 

COMMENTAIRE, 

C'eft  bien  ici  qu'un  commentaire 
eft  indifpenfable  :  car  la  poftérité 
qui  trouvera  ce  difcours  du  prince 
de  Conti  danVles  archives  de  la  na- 
tion ,  ne  pourroit  jamais  deviner 
quels    font  ces    iyftêoies    nouveaux 
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qu'il  faut  profcrire  à  jamais.  Nous 
allons  donc  copier  la  note  ,  ou  plu- 
tôt l'extrait  de  ces  (yftêmes ,  lequel 
nous  a  été  envoyé  par  un  fecrétaire 
du  Prince  qui  l'a  fait  écrire  par  un 
greffier  du  parlement,  avec  les  ré-, 
flexions  d'un  Evêque ,  d'un  préfî- 
dent  &  d'un  duc. 


EXTRAIT 

DES 

Nouveaux  Systèmes  aproscrire, 

accompagné  de  réflexions  ,  par   des 
hommes  dèfiniéreflfés* 


L 


'Un  des  premiers ,  des  plus  in- 
croyables &  des  plus  infolens  fyftê- 
mes  qu'on  ait  produit  dans  ces  fa- 
tales circonftances  ,  eft  de  foutenir 
que  le  tiers-état  eft  compofé  de  vé- 
ritables hommes, 

Syftême  auffi  nouveau  que  dan- 
gereux :  n'eft-il  pas  évident  que  s'il 
n'eft  profcrit  &  cautérifé  jufques  au 
vif,  nous  verrons ,  avec  ces  belles 
idées ,  les  finges  envoyer  un  de  ces 
quatre    matins ,    leurs    députés  aux 
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états- généraux  ?  &  fans  doute  ils 
ne  manqueront  pas  de  beaux  &  bons 
argumens  pour  nous  prouver  qu'ils 
font  auffi  df  s  hommes.  On  verra  des 
curcngS)  ouians  &  des  fapajous  lire 
Thiftoire  naturelle  ,  comme  nous 
voyons  des  bourgeois  lire  Roujfeau 
&  Monte fquieu;  ils  foutiendront  avec 
M.  de  Buffon ,  que  les  nuances  qui 
ieparent  les  efpeces  ne  font  point  dif- 
tin&es  :  nous  les  entendrons  vanter 
leur  intelligence  &  leur  adreffe  ,  & 
pouffer  Tinfolence  jufqu'à  fe  comparer 
à  des  gentilshommes  ,  peut-être  à  des 
préfidensy  peut-être  à  des  princes. 

Il  faut  donc  couper  vivement  fur 
îe  tronc  de  Tefpece  humaine,  cette 
branche  furtive  &  bâtarde  du  tiers- 
état  ;  branche  à  laquelle  mille  au- 
tres pourroient  s'attacher  au  grand 
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détriment  des  deux  mères  branches  * 

le  clergé  &  la  noblefTe.  Ceci  eft  de 
la  première  conféquence. 

Un  autre  fyCxême  ,  c'efi:  que  les 
hommes  du  tiers-état  font  des  ci-* 
toyens. 

Qui  pourroît  croire  que  des  hom- 
mes qui  fe  reconnoiflbient  ferfs  il  y 
a  quelques  cent  années ,  ofaffent  au- 
jourd'hui fe  dire  citoyens  ?  cet  au- 
dacieux mepifpnge  peut-il  ïe  tolérer? 
O  Sparte  !  ô  Athènes  !  ô  Rome  ,  vous 
l'entendez  !  des  Bourgeois  s'appeJier 
citoyens!  dites  plutôc  des  ilotes  ,  ré- 
voltés que  vous  êtes. 

Ils  ont  encore  foutenus  ces  gens 
du  tiers- état  que,  fous  la  garde  des 
loix  ,  ils  doivent  jouir  fans  trouble 
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de  la  liberté  perfonnelîe  Se  de  lein' 

propriété. 

Une  liberté  ,  une  propriété  à  ces 
drôles -là  ,  à  de  la  canaille  ,  qui  fe 
trouvolt  naguère  trop  heureufe  de 
labourer  pour  un  brave  gentilhom- 
me, pour  un  digne  abbé  ,  quand  ils 
daignaient  lui  biiTer  un  peu  de  nour- 
rùuie  &  la  vie!  Où  en  fommes- 
nous?  &  quels  odieux  fyftêmes!  ô  tem~ 
pera  !  ô   mores  ! 


*: 


Ils  ont  foutenus  que  les  lettres  de 
cachet  font  un  abus  horrible  con- 
tre la  liberté  des  citoyens. 

A-t-on   vu  de   fyfteme  plus    ab- 

furde  ?    car   enfin   la   vraie   liberté  > 

comme  chacun  fait ,  ne  confifte-t-elle 

p^s  à  faire  ,     non   ce   qu'on    veut, 

çlâlS  ce   qu'on  doit  vouloir?  or  ne 
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doit-on  pas  vouloir  ce  que  veut  une 

lettre  de  cachet  quand  on  n'eft  point 
prince ,  ou  membre  de  la  haute  no- 
bleiïe,  ou  membre  du  haut  clergé, 
ou  membre  du  très-haut  parlement  ? 
Donc,  &c.  &c. 

*$====■  {<- 

Ils  ont  foutenu  que  les  impôts  dis- 
proportionnés ,  foit  aux  vrais  befoins 
de  l'état ,  foit  à  la  fortune  des  contri- 
buables, font  encore  une  atteinte  à  la 
propriété. 

Les  infolens  !  il  faudroit ,  à  les  en 
croire  ,  avoir  toujours  avec  eux  le 
niveau  &  la  balance  à  la  main  :  peut- 
on  inquiéter  la  juftice  &  s'oublier  foi- 
même  à  ce  point  ? 

Partant  fyftême  à  profcrire. 

Ils  ont  foutenus  qu'il  eft  injufte 
que  le  riche ,  parce  qu'il  elï  noble 
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ou  parce  qu'il  eft  évêque ,  ou  parce 
qu'il  eft  conseiller  &  préfident  ,  ou 
bien  enfin  parce  qu'il  eft  prince ,  paie 
vingt  fois ,  cent  fois  moins  à  pro- 
portion que  ne  paie  le  pauvre,  parce 
qu'il  eft  pauvre,  &  fur- tout,  parce 
qu'il  eft  roturier. 

Voyez  un  peu  ces  efpeces  ;  ofer 
toujours  fe  comparer!  comme  fi  les 
deux  premiers  ordres  n'étoient  pas  au- 
deflus  de  toute  comparaifon  avec  le 
troifieme  :  comme  fi  le  peuple  n'avoit 
pas  toujours  afliz,  &  comme  fi  la  no- 
bltlTe ,  le  clergé  &  les  parlemens  pou- 
voient  jamais  avoir  trop  !  comme  fi 
donner  aux  uns  le  fuperflu  ,  n'étoit 
pas  le  moyen  de  biffer  aux  autres  le 
néce  flaire  !  voilà,  voilà  où  conduifent 
ces  beaux  fyftêmes  d'égalité.  Syftême 
à  proferire. 


.{        '        »  ^ 

Ils  ont  foutenus  que  fi,  dans  Taf- 
femblée  nationale,  le  tiers-état,  qui 
forme  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la 
nation  ,  n'a  pas  un  nombre  de  re- 
préfentans  égal  au  moins  à  celui  des 
nobles  &  du  clergé ,  il  eft  évident 
q^e  la  liberté  &  la  propriété  de  tous 
les  individus  de  cet  ordre  feront  tou- 
jours violées  &  foulées  aux  pieds  des 
deux  premiers  ordres. 

Syftême  affreux  à  profcrire  ,  à 
brûler ,  avec  prière  au  roi  de  ne  per- 
mettre au  tiers-état  qu'un  feul  ma" 
nequin  pour  repréfentant  aux  éia:s 
généraux. 

m         ==«<• 

Il  ont  foutenus  que  les  droits  de 
la  nature  humaine  ,  &  ceux  qui  dé- 
rivent directement  du  pa&e  focial, 
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font  plus  anciens  &  plus  refpe£b- 
bles  que  tous  les  titres  ,  toutes  les 
Chartres  ,  tous  les  ufages  :  ils  ont 
foutenus  que  ces  droits  de  la  nature 
étoient  plus  anciens  que  les  princes 
même. 

Quelle  abominable  &  fauffe  chro- 
nologie !  mettre  la  nature  avant  les 
titres ,  avant  les  ufages ,  avant  la  cou- 
tume ,  comme  fi  la  nature  étoit  autre 
chofe  que  la  coutume  même. 

Aiufi.donc,  fyftême  à  profcrire. 


-Vr 


Ils  ont  foutenus  que  la  convocation 
des  états- généraux  en  1614,  n'ayant 
point  été  révélée  de  Dieu  ,  n'étoit 
qu'un  objet  fournis  à  la  raifon  &  à  la 
difcuffion. 

Comment,  Î3  convocation  de  16 14 
n'a  pas  été  révélée  !  le  parlement  n'en 
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à  pas  confervé  fidellement  là  tradi- 
tion !  ce  n'eft  point  un  objet  de  la  foi 
parlementaire  !  ce  qui  eft  bien  au-defc 
fus  de  la  foi  humaine. 

Demandez-le,  révoltés  incrédules  ^ 
demandez-le  à  M.  le  prefident  d'Or- 
meflbn,  le  nourriffbn  de  M.  d'A- 
guefTeau  ,  &  qui  lui  -  même  a  dit 
en  public  qu'il  étoit  un  romain  à 
Paris. 

Demandez  ce  que  c'eft  que  la  con- 
vocation de  1614  au  fage  d'Eprémef- 
nil ,  à  ce  magiftrat  équitable  comme 
un  arrêt  ,  clairvoyant  comme  un 
prophète ,  éloquent  comme  une  ho* 
mélie. 

Demandez-le  à  Tilluftre  Séguier,1 
ce  général  des  avocats  généraux  ^  fen- 
fible  &  doux  comme  nos  loix  crimi- 
nelles y  citoyen  comme  un   mande- 
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nient  &  phiiofophe  comme  un  réqul- 
fitoire. 

Demandez-le  à  tous  les  fiecles  de- 
puis 1614  :  taifez-vous  enfuite  &  ve- 
nez voir  profcrire  votre  damnable 
héréfie. 


-JL        > 


Enfin,  quelques-uns  de  ces  faquins, 
faifant  les  mauvais  plaifans  ,  ont  avan- 
cé que  la  tache  de  roture  s'effaçant  en 
France  auffi  facilement  avec  un  peu 
d'or  que  celle  du  péché  originel  s'ef- 
face avec  un  peu  d'eau  5  toute  la  diffé- 
rence du  roturier  avec  le  gentilhom-. 
me ,  &  même  avec  un  prince  ,  n'étoit 
gueres  que  celle  d'aujourd'hui  à  hkr 
ou  avant-hier. 

Syfteme  à  profcrire. 

Qu'à  confidérer  même  (  ce  font 
eux  qui  parlent)    Tordre  des  pro- 
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habilités,  on  peut  affurer  que  dans 

la  foule   de  ceux  qui  compofent  le 
tiers- état  dans  cette  année  de  grâce 
1788,   il   s'en  trouve   plufieurs   qui 
portent  les  germes  fecrets  d'une  in- 
finité de  gentilshommes,  de  marquis, 
de  comtes  ,  de  ducs  ,  &  qui  le  fait, 
de  princes  même,  lefquels  dans  les 
tems  à  venir  ,  &  plus  prochains  peut- 
être  qu'on  ne  penfe  ;   appelleront  ca- 
naille le  tiers  état  de  leur  fiecle,  fans 
fonger  que  leurs  pères  ont  été  traités 
de  même  dans  le  nôtre. 

Eh!  qui  peut  aflurer,  difent-ils, 
que  dans  ce  tiers-état  à  venir  il  ne 
fe  trouvera  pas  des  enfans  mêmes 
des  gentilshommes,  des  princes  d'au- 
jourd'hui ?  le  tems  eft  une  roue  im- 
nenfe  fur  laquelle  certaines  familles 
font  à  préfent  placées  en  bas  &  quel^ 
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qucs  autres  en  haut  -y  mais  enfin  cette 

roue  ne  cefle  point  de  tourner  >  &  les 
familles  du  haut  de  la  roue  pourroient 
bien  parvenir  au  plus  bas* 

D'après  ces  réflexions  fur  l'égalité 
certaine  d'origine  dans  le  tems  pafle  > 
&  fur  l'égalité  probable  de  fortune 
dans  les  tems  à  venir,  ils  concluent 
qu'il  paroîtroit  bien  cruel  d'écrafer 
dix-neuf  millions  d'individus  ,  parce 
qu'ils  font  canailles  aujourd'hui,  fans 
confidérer  qu'ils  peuvent  devenir  des 
hommes  comme  il  faut  après  demain. 

Les  impertinens  !  Syfteme  à  prof- 
crire.  Et  de  plus ,  il  s'agit  de  plan- 
ter tout  de  fuite  un  bon  clou  à  la 
roue  du  terns  avec  la  convocation  de 
1614. 

Continuons  \  ils  difent  que  fi  l'on 
écrafe  la  canaille  qui   laboure  ,  les 

princes 


(  US  ) 

princes  même  manqueront  de  pam* 
Syftême  à  profcrire....  Si  les  prin^ 
ces  manquent  de  païn>  ils  mangeront 
des  perdrix  )  ils  mangeront  le  tiers- 
état  lui-même  en  cas  de  befoin  ?  & 
pour  peu  qu'il  raifonne. 

Que  fi  Ton  écrafe,  continuent-ils  y 
la  canaille  qui  fait  les  étoffes ,  les  ha- 
bits, lesfouliers^  les  chemifes ,  &c. 
les  princes  même  feront  contraints 
d'aller  tous  nuds. 

Le  beau  malheur!  ils  n'en  feront 
que  plus  charmant  à  voir.  Syftême  à 
profcrire. 

Que  fi  Ton  écrafe  la  canaille  quï 
négocie  ,  les  princes  n'auront  pas  une 
breloque  à  donner  à  leurs  maîtrefles. 
Eh  bien  !  ils  leur  donneront  leurs 
terres ,  leurs  châteaux...  Donc  fyftême 
à  profcrire. 

Tome  IL  K 
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Ils  averti(Tent   de  confidérer  que 

l'on  ménage  pourtant  Ja  canaille  des 
bœufs,  parce  qu'ils  traînent  la  charrue; 
celle  des  ânes,  parce  qu'ils  portent 
des  paniers  ;  celle  des  moutons ,  parce 
qu'ils  ont  de  la  laine  ;  &  qu'enfin  on 
les  feigne  tant  qu'ils  font  bons  à  quel- 
que chofe;  &  ils  s'autorife  ît  de  ces 
exemples  pour  demander  qu'on  mé- 
nage de  même  la  canaille  du  tiers- 
état  ,  laquelle  eft  toujours  bonne  à 
tout....  c'eft-à-dire,  bonne  à  rien;  fî- 
non  à  fouler  comme  un  matelas  fur 
lequel  nos  feigneurs  les  évêques,  nos 
feigneurs  les  préfidens  &  nos  feigneurs 
les  princes  repofent  bien  doucement 
toute  leur  vie. 

Les  gens  du  tiers  -  état  ont  fait 
une  propofition  bien  abfurde  :  ils 
ont  dit  que  fi  le  roi  ne  vouloit  avoir 
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que  des  fujets  gentilshommes  ;  il  en 

étoit  bien  le  maître,  &  que,  félon 
les  anciennes  formes,  bien  antérieu- 
res à  16T4  ,  fa  majefté  n'avoit ,  en  ce 
cas,    qu'à  faire   expédier  au   grand 
fceau  des  lettres  de  noblefle  pour  le 
corps  entier  du  tièrs-étatj  mais  qu'à 
coup  fur ,  le  roi  s'en  repentiroit  & 
feroit  mal  fervi  5  que  le  plaifir  de  com- 
mander à  des  gentilshommes  oififs , 
quelque, délicieux  ^/\\  pût  être  ,  ne 
le  dédommageroit  jamais  de  la  perte 
de  tant  d'hommes  laborieux  &  uti- 
les ;   &  qu'enfin  fans  la   canaille  du 
tiers-état  5  il  pourroit  bien  avoir  des 
officiers-,  des  bonquérans  ,  des  héros, 
mais  qu*ïl  n'auroit  point  d'armée  :  cho- 
fe  pourtant  néceiïàire  ,   tnêmQ  aux  hé- 
ros ,  depuis  que  le  tems  eft  pafTé  où  un 
gentilhomme  tel  qxx'Amadis  des  G  au* 
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les  battoir  une  armée  &  faïfoijt  des 

conquêtes  à  lui  tout  feul. j 

Quelle  ignorance  l ,  &  c'eft  bien 
peu  connaître  le  génie  &  la  valeur 
de  notre  noblefTe  ;  ce  n'eft  plus  la  mo- 
de, il  eft  vrai,  qu'un  gentilhomme 
batte  tout. feul  unQ  armée  ;  mais  ra- 
manez-la  ,  &  nos  plus  petits  marquis, 
pourvu  qu'il  aient  été  pré  fentes  ,  fe- 
ront, à  la  fois  des  Galaor  pour  la 
galanterie,  &  des  Amadis  pour  les 
conquêtes. 

Nous  difons  bien  plus  :  prenez  uni 
préfident  qui  ne  foit  pas  roturier  y 
ôtez-lui  fa  plume  &  foh  mortier  t 
donnez-lui  une  épée  &  un  plumet,  & 
vous  ferez  étonné  de  ce  qu'il  faura 
faire. 

Enfin  :  ô  pouvoir  de  la  naiflance 
&  de  cette  noblefTe  innée  !  n'avons- 


(  U9  ) 

flous  pas  vu  un  gentilhomme  évê- 

que  de  Grenoble ,  l'évangile  d'une 
main  ,  fe  brûler  la  cervelle  de  l'au- 
tre avec  la  magnanimité  d'un  vrai 
romain.  Attendez  ces  aftes  héroï- 
ques d'un  évêque  roturier  &  Ample- 
ment dévot  ;  je  ne  voudrois  que  cet 
exemple  pour  impofer  filence  à  jamais 
à  ces  efprits  bas  ,  à  ces  chrétiens 
étroits  qui  s'avifent  fouvent  de  defirer 
qu'on  choififle  les  évêques  parmi  les 
plus  pieux,,  fans  confidérer  les  plus 
nobles. 

Enfin  ,  pour  féduire  le  roi  ,  les 
gens  du  tiers-état  ont  propofé  ce 
lyftême.  Us  ont  dit  ;  a  Sire,  depuis 
»  huit  ou  neuf  cens  ans  nos  pères  ont 
»  obéis  fidellement  à  des  rois  qui  les 
»  ont  fouvent  opprimés  ;  leurs  enfans 
»  feront-ils  affez  infenfés  pour  fe  ré- 
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»  volter  contre  un  roi  qui  leur  feroit 
»  du  bien  :  après  avcir  fuppofé  qu'il 
»  y  a  deux  juftices ,  Tune  pour  les 
yy  grands,  &  l'autre  pour  les  petits? 
»  Il  feroit  aulîi  trop  violent  de  fup- 
»  pôfer  qu'il  y  a  deux  raifons ,  & 
»  que  des  bienfaits  9  qui ,  pour  un 
»  grand  feigneur ,  font  une  bonne  rai- 
»  fon  d'obéir  au  roi ,  devinffent  pour 
»  le  tiers-état  une  raifon  décifive  pour 
»  fe  révolter  contre  lui.  » 

Syftême  &  raifonnement  à  prof* 
crire. 

Mais  il  efl:  bon  de  propofer  fur 
tout  ceci  quelques  réflexions  généra- 
les* C'efl  une  maxime  de  politique 
aufli  ancienne  que  la  noblefTe  &  le 
clergé,  que  le  peuple  eft  un  âne  qui 
ne  marche  qu'autant  qu'il  eft  bien 
bridé ,  bien  bâté ,  bien  chargé  &  bien 
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rojfé.  Cette  vérité  découle  de  la  nature 

même  des  chofes. 

En  effet  ,  lifez  l'hiftoire,  vous  ver- 
rez lestrois-quarts  &  demi  des  peuples 
conftamment  foulés  par  une  poignée 
d'hommes  choifis ,  tous  prêtres,  ma- 
giftrats  ou  militaires. 

Or  maintenant  (  fuivez  bien  ce  raï- 
fonnement)  ce  qui  s'eft  fait  toujours 
&  par- tout ,  n'eft-il  pas  une  loi  de  la 
nature1.  &  peut-on,  après  cette  ré- 
flexion ,  entendre  fans  frémir  ce  tiers- 
état  réclamer,  jufqu'à  nous  étourdir, 
ce  qu'il  appelle  les  loix  de  la  nature  ? 
La  nature  même  n'a-t-elle  pas  ordonné 
aux  loups ,  fous  peine  de  mort,  de 
manger  les  moutons/  aux  araignées 
de  manger  les  mouches  ?  enfin  à  tous 
le?  forts  de  fe  nourrir  des  foibles  ?  Cet 
admirable  artifice  ne  forme-t-il  pas 
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l'engrenage  même  des  roues  de  la  nfa 
îure  ?  Tout  cela  n'eft-il  pas  ordre  de  la 
nature ,  loi  de  la  nature  ;  en  un  mot  la 


nature  même  î 


Et  voilà  ce  qui  arrive  quand  on 
permet  imprudemment  aux  petits  ef- 
prits  de  raifonner  :  ils  en  abufent  \  tout 
les  égare,  jufques  à  la  lumière  même, 
&  les  plus  vrais  principes  les  condui- 
fent  aux  plus  fauffes  conféquences.  Le 
tiers- état  a  dit  :  il  faut  consulter  les 
loix  de  la  nature  ;  fans  doute.  Mais 
que  veut  la  nature  ?  A  cette  queftion 
le  tiers- état  a  conclu  contre  les  grands 
feigneurs ,  facrés  &  profanes ,  comme 
les  mouches  conciuroient  contre  les 
araignées,  comme  les  moutons  contra 
les  loups  :  pauvres  logiciens  !  la  nature 
&  les  grands  feigneurs  fe  moquent  de 
vous. 
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Ici  finirent  l'extrait  des   fyflêmes 

du  tiers-état ,  &  les  réflexions  du  pré- 
lident,  de  Té/êque  &  du  duc.  Nous 
avouons  que  nous  n'en  femmes  point 
du  tout  fâ-hés  ;  cv_  *  cfiexions  qui  d'ail- 
leurs commençoient  à  nous  ennuyer, 
nous  conviennent  fi  peu ,  que  nous 
nous  fommes  propofés  d'en  publier 
une  réfutation  compktte  en  plufieurs 
yolut^çs  in-40  ,  &  nous  nous  flattons 
de  prouver  fars  réplique  a  priori 
dans  ces  deux  premiers  volumes, 
qu'un  roturier  efl  le  germe  d'un  gen- 
tilhomme ,  &  nous  prouverons  àpojlé- 
riori ,  dans  les  derniers,  qiiun  gentil- 
homme n'efi  que  le  développement  d'un 
roturier. 

Ainfi  mariant  Vanalyfe ,  hhjyn- 
îhefe  ,  il  fera  conjplettement  établi , 
i9.  que  le  tiers  -  écat  eft  le  germe 
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&  la  fource  même  du  haut  clergé,  & 
de  la  plus  haute  nobldle  ,  2°.  que  ce 
haut  clergé  &  cette  haute  noblefle  ne 
font  qu'un  découlement  du  tiers-état, 
&  nous  en  conclurons  que  ceux  qui 
compofent  ces  trois  ordies  font  tous 
également  des  hommes^  ce  qu'il faU 
lait  démontrer. 

Nous  nous  attendons  bien  que  nos 
quatre  volumes  in-40.  feront  profcrits 
&  brû!és  à  l'aide  du  fbuffle  vif  &  froid 
d'un  réquifitoire. 

Mais  nous  nous  enveloppons  d'a- 
vance dans  le  manteau  tout  neuf  delà 
vérité ,  &  nous  efpérons  qu'il  nous  ga- 
xar.rira  tout-à-la-fois ,  de  l'ardeur  du 
feu  &  du  froid  du  réquifitoire. 

Pourfuivons  notre  commentaire  , 
&  ne  nous  en  rapportons  plus  aux 
préfidens,  aux  évêques,  pas  même  aux 
princes. 


Il  fera  néceflàire  de  reprendre  la 

dernière  phrafe  du  prince ,  que  notre 
longue  interruption  a  faic  perdre  de 
vue  ,  la  voici  : 

TEXTE. 

Veuille*  donc->  monfuur ,  repréfcnter 
au  roi ,  combien  il  efl  important  pour 
la  fiabilité  de  fon  trône....  (  fuppléez 
comme  ci-deffus  )  pour  fon  autorité.... 
(^  fuppléez  encore  )  pour  la  paix  &  le 
bon  ordre....  (fuppléez  toujours)  que 
tous  les  nouveaux  fyftêmes  foient  prof- 
crits  à  jamais....  (  c'eft-là  où  nous  en 
fommes)  &  que  la  confiitution  &  les 
formes  anciennes  foient  maintenues 
dans  leur  intégrité. 

COMMENTAIRE. 

Ne  nous  preffons  point,  &  repre- 
nons chaque  mot  de  ce  difcours  di- 
gne  de   mémoire   :   la  confiitution  ! 


maïs  avons-nous  eu  jamais  une  véri- 
table conftitution  ?  Ah  !  grand  prince, 
lifez ,  lifez  Phiftoire  de  France ,  c'eft 
bien  le  moins  qu'un  Bourbon  la  con- 
noifle. 

Eft-ce  dans  l'anarchie  féodale  >  de- 
puis votre  grand-pere  Hugues  Capet 
jufques  à  Louis  XI ,  que  nous  avons 
eu  une  conftitution  ? 

Eft-ce  fous. le  defpotifme  lâche, 
fanglant  &  fugitif  de  Louis  XI ,  que 
nous  avons  eu  une  conftitution  ? 

Eft-ce  pendant  les  guerres  infenfées 
&  malheureufes  de  Charles  VIII ,  & 
de  François  1er ,  que  nos  rois  ont  for- 
mé une  conftitution  ? 

Eft-ce  le  connétable  de  Montmo- 
renci ,  Catherine  de  Médicis  &  les 
Guife  ,  qui ,  fous  François  II ,  Char- 
les IX  &  Henri  III ,  auroient  établi 
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une  conftitution  ?  L'auroient-ils  fon- 

dée  fur  les  cadavres  des  proteftans ,  en 
la  cimentant  de  leur  fang? 

Hélas  !  peut  -  être  les  vertus  de 
Henri  IV ,  &  l'amour  du  tiers-état 
Tauroient  formée  cette  conftitution  , 
fans  les  fcandaleufes  révoltes  du  cler- 
gé ,  fans  les  mémorables  mutineries  de 
la  noblefle  ;  fans  les  oppofitions  poli*; 
tiques  des  grands  &  des  princes. 

Car  enfin ,  qui  tint ,  qui  pouffa  la 
main  facrilege  de  Ravaillac  dans  le 
fein  paternel  de  ce  bon  roi  ?  les  uns 
difent  les  prêtres ,  les  autres  difent 
quelques  grands  du  royaume  :  mais 
qui  jamais  a  ofé  dire  ;  le  peuple ,  le 
ties-état  ? 

Après  la  mort  d'Henri  IV  ,  dites- 
nous  /grand  prince  ,  fi  le  cardinal  de 
Richelieu  nous  a  donné  une  confti- 
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tution  ;  la  faifoic-il  cette  confHtutlon.,, 
dans  fa  xnaifon  de  campagne  ,  où 
tandis  qu'il  s'abandonnoit  à  Marion 
Delorme,  &  tant  d'autres  qui  s'aban- 
donnoient  à  lui ,  il  faifoit  condamner 
au  dernier  fupplice  le  maréchal  de 
Maiillac  ,  par  des  afTaffins  appelles, 
gens  de  robe  ? 

Une  conflitution/  grand  prince  ; 
fans  doute  votre  altefîe  a  voulu  par- 
ler de  la  conflitution  unigeniius  :  la 
feule  conflitution  bien  reconnue  en 
.France  ;  &  ce  feroit  une  plaifanterie 
trop  cruelle  ,  de  venir  nous  parler 
d'une  conflitution  politique  à  nous  , 
&  dans  une  affemblée  des  notables! 

Daignez  ,  grand  prince ,  daignez 
demander  aux  anglois,  ce  que  c'eft 
qu'une  conflitution,  &  comment  cela 
fe  fait  ? 
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Une  conftitution  eft:  un  pa&e  facrë, 

entre  la  nation  &  ceux  à  qui  elle  con- 
fie Tes  pouvoirs.  Et  certes ,  jamais  un 
roi ,  n'a  fait  une  conftitution  ,  en 
tournant  &  façonnant  fon  peuple , 
comme  un  potier  tourne  &  façonne 
fur  fa  roue  un  morceau  d'argile,  pour 
en  faire  à  fon  gré  ,  tantôt  un  pot<à- 
fleurs ,  tantôt  un  pot-de-chambre. 

Non  ,  grand  prince ,  ce  n'efi:  point 
ainfi  que  fe  fabrique  une  conftitu- 
tion :  elle  ne  fe  trouve  point  non 
plus ,  comme  l'a  dit.  Monteiquie.u  , 
&  comme  le  répète  M.  de  Laura- 
guais  ,  dans  les  forêts  de  la  Ger- 
manie 5  on  n'y  trouvoit  que  des  chê- 
nes ,  du  gland  &  des  fauvages  :  une 
conftitution  efl  le  chefd'œuvre  de 
l'expérience  des  hommes,  &  ja- 
mais fur-tout,   elle  ne  fut  l'ouvrage 
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du    caprice    d'un    feu\     homme. 

Suivons  :  après  avoir  invoqué  la 
ccnjliîuîion  ,  le  prince  invoque  les 
formes  anciennes  ;  c'eft-à-dire  ?  celles 
de  1614. 

Ici,  en  qualité  de  commentateur; 
c'eft-à-dire,  de  difcoureur  ,  &  même 
quelque  chofe  de  plus  ,  nous  nous 
permettrons  un  petit  conte. 

On  demandoit  à  un  érudit,  lequel 
valoit  mieux ,  d'Homère  ou  de  Vir- 
gile :  Homère  ,  dit-il ,  vaut  mieux  ,  de 
plus  de  mille  ans. 

Il  paroît  que  le  prince  juge  ainfï" 
de  la  politique  :  la  plus  ancienne  eft 
toujours  la  meilleure. 

Mais  alors  :  pourquoi  cette  épo- 
que de  16 14  ?  Fi  donc  ,  cela  n'ell 
que  de  quatre  jours  ;  c'eft  une  épo- 
que d'hier,  &   fi  voifine,   que  nous 

favons 
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fàvons  tous  ,  comme  fi  nous  y  avions 
été  ,  ce  que  furent  les  états  de  1614  , 
&  que  des  états  femblabies  en  1789 
feroient  de  quoi  faire  crever  de  rire 
nos  ennemis,  5c  de  défefpoir  les  trois* 
quarts  de  la  nation. 

Il  efl:  vrai  que  nolTeigneurs  du  par* 
lement ,  hommes  toujours  anciens  Se 
toujours  nouveaux  ,  appellent  la  for- 
me de  1614,  le  dernier  état  des  cho~ 
fes  j  mais  nous  prenons  la  liberté  de 
leur  remontrer  refpe&ueufement  que 
le  dernier  état  des  chofes  par  rapport 
à  l'homme,  c'efi:  d'être  un  cadavre  j 
&  que  le  médecin  qui ,  pour  guérir 
fen  malade ,  prétendroit  d'abord  le 
réduire  au  dernier  état  des  chofes ,  fe- 
roit  un  plaifant  médecin. 

Ainfi  y  grand  prince  ,  point  de  mi- 
lieu :  à  préférer  les  formes  anciennes, 

Tome  IL  L 
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il  faut  tout  de  fuite  nous  aflfembler 
félon  les  formes  des  champs  de  Mars 
fous  la  première  ou  la  féconde  race; 
que  dis- je?  il  faut  nous  aflembler  fé- 
lon les  formes  ufitées  chez  les  pre- 
miers gaulois,  avant  l'arrivée  de  ce 
brave  gentilhomme  romain  qui  s'ap- 
pelloit  Cefar. 

Enfin  nous  oferions  propofer  à  vo* 
tre  altefTe  ,  avec  toute  la  modeftie  & 
la  défiance  convenables,  les  plus  an- 
ciennes des  formes ,  celles  qui  font 
toujours  conformes  à  elles-mêmes  , 
celles ,  en  un  mot  ,  qu'indiquent  la 
ji  (lice  &  la  raifon. 

D'ailleurs  ,  grand  prince  ,  fi  les 
grands  feigneurs  du  clergé ,  de  l'é- 
pée  &  de  la  robe  s'obfîinent  à  de- 
mander les  états-généraux  félon  les 
formes  anciennes,    le  tiers-état,  de 
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fon  côté ,  s'obftinera  à  demander , 
des  évêques  ,  des  magiftrats  ,  des 
gentilshommes  ,  des  princes  félon 
les  anciennes  formes  ,  il  demandera 
des  gentilshommes  félon  les  formes 
des  Duguefclin  ,  des  Danois  ,  des 
Boyard,  &c.  des  magiftrats  félon  les 
formes  anciennes  des  la  Vaquer ie  , 
des  d'Orgemont  ,  des  Cugnieres  ,  des 
Lhôpital ,  des  Achilles  de  Harlai ,  clés 

5  en' in. 

La  demande  du  tiers-état  feroit  plus 
embarralTante  que  la  vôtre;  daignez 
nous  en  croire ,  &  pour  la  commodité 
de  tout  le  monde,  adoptons  cette 
maxime  : 

QuM  des  hommes  nouveaux,  il  faut 
des  règles  nouvelles. 

Efpérons  que  le  prince  y  penfera  , 

6  continuons. 
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TEXTE. 

Au  rejîe ,   Monfieur ,  quoi  qtfil  en 
arrive, 

COMMENTAIRE. 

Ici  le  prince  paroît  vouloir,  com- 
me on  dit ,  jetter  le  manche  après  la 
coignée  :  mais  pour  le  raffiirer  nous 
allons  fans  être  du  tout  prophète  , 
lui  découvrir  ce  qui  anivera,  fî 
l'on  obferve  ,  (non  pas  V  intégrité 
des  formes  anciennes  )  mais  les  an- 
ciennes, les  éternelles  formes  de  Vin* 
tègrité ,  de  la  vertu  publique  ,  &  delà 
juftice  particulière. 

Ce  qui  peut  arriver  au  monarque; 
c'eft  le  malheur  d'être  adoré  de  fes 
fujets  ;  aux  princes ,  aux  grands  du 
royaume  ;  celui  de  n'être  plus  les 
premiers  efclaves  d'un  miniftre ,  ou 
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de  Tes  commis  :  au  clergé,  de  mériter 

le  refpett  des  peuples  par  fes  vertus  3 
à  la  nobleffe,  celui  de  s'enrichir  par 
l'aifance  du  tiers-étar  9  &  au  peuple 
de  jouir  des  droits  facrés  de  l'homme 
&  du  citoyen. 

II  eft  vrai  que  ces  malheurs  font 
affreux ,  peur  qui  ne  voudroit  de  li- 
berté ,  ni  pour  lui ,  ni  pour  les  autres; 
&  confentiroit  a,  fe  faire  l'efcîave  de 
quelques-uns ,  pour  devenir  le  tyran 
d'un  plus  grand  nombre. 

Et  tels  font  quelques  princes ,  & 
prefque  tous  les  courtifans;  ils  comp- 
tent pour  rien  leur  liberté,  pourvu 
qu'ils  oppriment  celle  des  autres. 
TEXTE. 

Je  n'aurai  point  à  me  reprocher  de 
vous  avoir  laijjé  ignorer  l'excès  des 
maux  dont  nous  jommes   menacés. 
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COMMENTAIRE. 

Mgr.  Je  prince  de  Conti  n'a-t-il 
pbittt  à  le  reprocher  d'avoir  laifTé 
ignorer  au  feu  roi  l'excès  des  maux 
où  le  chancelier  Maupeou  précipi- 
toi'  l'état  ? 

N'a-t-il  point  à  fe  reprocher  de 
Pavoir  favorifé  de  tout  fon  pouvoir, 
tandis  que  le  prince  fon  père  ,  défen- 
doit  la  nation  de  tout  Je  fiety? 

Mgr.  le  prince  de  Conti ,  a-t-il 
averti  le  roi  publiquement ,  comme 
il  le  fait  aujourd'hui ,  pour  l'acquit 
de  fa  confcience,  quand  Mr.  de  Ca- 
lonne  fe  jouoit  de  la  fortune  de  l'état 
qu'il  prodiguoit  avec  tant  de  grâces 
à  toutes  les  mains  ouvertes. 

Les  maux  affreux  de  l'état  ne  fe- 
roient-ils   donc  que  à' hier  7  puifque 
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Mgr.  le  prince  de  Conti  n'en  avertit 

le  roi  qu'aujourd'hui? 

Cu  bien  pjç  fercit-ce  point  qu'aux 
yeux  de  quelques  princes  le  mal  com- 
mence pour  eux,  quand  il  finit  pour 
le  peuple. 

TEXTE. 

Et  je  ne  referai  de  former  les  vœux 
les  plus  ardens  pour  la  profpérité  de 
Y  état  &  le  bonheur  du  roi. 

COMMENTAIRE. 

Des  vœux  ardens  adrefïes  à  qui? 
à  Dieu. 

Mais  auquel  ?  Efl-ce  à  l'or  ?  Eft-ce 
au  pouvoir  ?  Car  voilà  les  deux  di- 
vinités qui  reçoivent  les  ex  voîo  de  la 
cour. 

Pour  la  profpérité  de  l'état.  Ah  !  les 
véritables  vœux  pour  la  profpérité  de 
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l'état  ;  c'étoient  des  opinions  dans 
l'aflemblée  des  notables  ,  capables 
d'afïbrer  à  vingt  millions  de  créatu- 
res humaines  k  liberté  &  la  propriété, 
qui  font  des  droits  antérieurs  &  fupé- 
rieurs  à  tous  les  princes. 

Les  vœux  pour  la  profpérité  de 
l'état  ne  confident  point  à  voter 
en  faveur  de  la  vingtième  partie  de 
cet  état  pour  la  perte  de  tout  le 
refte. 

Non,  prince,  ce  n'eft  point  voter 
pour  la  profpérité  de  l'état  que  de 
vouloir  changer  en  conftitution  de 
l'état  les  abus  môme  qui  l'ont  rui- 
nés ,  en  avili/Tant  le  feul  ordre  de 
citoyens  qui  forme  l'état  &  le  fou- 
tient. 

Souffrez  que  nous  vous  difions 
avec  re/pecl    que    depuis    qu'on  faic 
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imprimer,  nous  avons  appris  à  lire. 
Nous  avons  lu  Fhiftoire  ;  nous  avons 
lu  même  les  préambules  de  tous 
nos  édits ,  &  c'eft-là  qu'enfin  nous 
avons  appris  le  véritable  fens  dans  la 
bouche  du  commun  des  princes,  de 
ces  grands  mots  :  le  bonheur  des 
hommes ,  le  bïtn  public ,  la  profpé- 
rite  de  Têtaù  Nous  favons  très-bien 
qu'ils  refpeftent  les  hommes ,  le  public 
&  la  nation ,  un  peu  moins  que  le  gi- 
bier de  leurs  réferves. 

Nous  ne  nous  prenons  plus  à  cette 
vieille  glu  \  &  quand  un  prince  nous 
parle  de  la  profpérké  de  l'état ,  nous 
favons  que  tout  cela  fîgnifie  :  vene^  , 
oijiïlonSy  approchez-vous  ,  vencç  repo- 
fer  fur  ces  baguettes  que  je  vous  tends  ? 
ce  font  des  fidèles  &  fûrs  appuis. 

Mais  tandis  que  Toifeleur  harangue, 
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nous  lui  voyons  maintenant  préparer 
fa  cage. 

Vous  dites  ,  grand  prince  ,  que 
vous  faites  des  vœux  ardens  pour  le 
bonheur  du  roi. 

Et  nous  bien  davantage  ,  car  no- 
tre bonheur  &  le  (ien  iont  infépa- 
rables  ;  au  lieu  qu'un  prince  peut 
très  -  bien  fe  faire  un  bonheur  à 
part. 

Mais  le  roi  &  nous  ne  faurions 
avoir  de  bonheur  ifolé  ;  il  frra  heu- 
reux ou  malheureux  par  nous ,  & 
nous  ne  ferons  heureux  ou  malheu- 
reux que  par  lui.  Deflinée  fatale  ou 
divine  ;  c'eft  au  roi  de  choifir. 

Demandez  ,  prince  ,  demandez 
au  roi ,  vous  qui  pouvez  l'appro- 
cher ,  fi  fon  cœur  goûte  ce  bonheur 
au  milieu    des    viiages  menteurs  & 
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politiques   de   ces   hommes   que   fes 

grâces  ne  raflafient  jamais ,  &  dont 
la  feinte  reconnoiffànce  pour  ce 
qu'ils  ont  reçu  ,  n'eft  qu'un  nou- 
veau prétexte  pour  demander  davan- 
tage. 

Demandez-lui  fi  plutôt  il  ne  con- 
nut pas  le  bonheur  ,  quand  les  plus 
tendres  acclamations  de  fon  peuple  le 
pourfuirent  de  Paris  à  Cherbourg. 

Prince  ,  le  bonheur  du  roi  eft  le 
premier  tribut  que  le  tiers-état  veut 
payer  à  fan  roi  :  que  les  grands 
s'occupent  à  partager  fa  puiflance  : 
pour  nous  ,  nous  ne  penfons  qu'à 
partager  fon  bonheur  ,  en  lui  ren- 
dant au  centuple  tout  celui  qu'il 
nous  donnera. 

TEXTE. 

Je  terminerai  ce  dij cours }  Monfieur, 
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en  vous  -priant  de  vouloir  bien  mettre 
en  délibération  dans  ce  comité  ,  où  fe 
trouvent  afjemblés  tous  les  commiffai* 
res  des  diffère ns  bureaux  >  s'ils  adhè- 
rent }  ou  non. 

COMMENTAIRE. 

y 

S'ils  adhérent  ou  non  ! 
La  juftice  die  non  ,    mais  Tintérês 
dit  oui. 

TEXTE. 

A  ce  qu'il  vous  plaife  de  faire  par" 
venir  au  roi ,  tout  ce  que  je  viens  d'ar- 
ticuler, &  dans  le  cas  où  MM.  les 
commiffaires  ne  fe  trouveroient  pas 
munis  de  pouvoirs  fit  If  fans  pour  pro- 
noncer y  je  vous  fupptie  Mr. ,  de  vous 
engager  à  en  référer  chacun  à  leurs 
bureaux  refpcclifs  ;  &  d'avoir  la  bonté 
de  leur  indiquer  un  comité  che%  vous , 
à  V effet  de  vous  rendre  compte  du  vœu 
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rdu  bureau  à  cet  égard ,  parce  que  mon 

intention  neft  pas  de  vous  proposer  une 
chofe  qu'ils  n  approuver  oient  pas. 
COMMENTAIRE. 

Vans  le  cas  ou  MM.  les  commiffai- 
res  ne  fe  trouveraient  pas  munis  de  pou* 
voir  fuffifant  pour  prononcer. 

Le  roi  avoit  muni  ces  commiflai- 
res ,  du  pouvoir  fi  précieux ,  fi  rare, 
de  s'honorer  à  jamais ,  aux  yeux  de 
l'Europe  entière  ,  de  prouver  à  la 
fois  un  grand  cœur,  &  de  grandes 
lumières  ,  &  d'être  en  un  mot  les 
premiers  archite&es  du  beau  mo- 
nument ,  d'une  conftitution  ,  où  le 
monarque  &  tous  les  ordres  de  l'état 
auroient  trouvé  leur  falut  5c  leur  gloi- 
re :  quelle  fublime  commiffion  que 
celle  des  notables  !  arbitres  entre  le 
monarque  &  la  nation  9  ils  pouvoienS 
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mériter  la  reconnoiflance  de  tous 
deux. 

Mais  les  la  Faiete ,  les  la  Rochefau* 
cault ,  n'abondèrent  jamais,  &  fi  les 
nobles  font  communs  la  nobleffe  eft 
bien  rare. 

A  V effet  de  vous  rendre  compte  du 
vœu  du  bureau ,  dit  le  prince  de  Conti, 
il  a  été  rendu  au  public  ce  compte  ;  & 
l'on  afïure'que  le  vœu  des  bureaux 
étoit  de  pourfuivre  avec  le  fer  &  le 
feu,  les  auteurs  &  les  écrits  fcanda- 
leux  ,  qui  ofent  expofer  les  droits  de 
la  nature  >  &.  de  la  cité. 

On  afïure  que  des  magiftrats  même 
des  parîemens  ont  proftitués  leurs 
voix;  au  point  de  réclamer  des  arrêts 
du  confeil  qui  déclaraient  la  guerre  à 
ces  penfées. 

Pourfuivre  des  écrits ,  bon  Dieu  ! 
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des  magîftrats  le  defirer  !  des  magîf- 

trats  >  des  parlemens  réclamer  des 
arrêts  du  confeil ,  pour  confommer 
cet  abus  de  l'autorité  :  &  dans  quel 
moment  !  on  a  beau  l'entendre  :  on 
ne  fauroit  le  croire. 

Que  nos  derniers  miniftres  aient 
pourfuivi  les  écrits  qui  dévoiloient  à 
la  France  le  projet  de  fa  ruine  &  du 
triomphe  de  leur  defpotifrne. 

Que  le  chancelier  Maupeou  ait  fait 
pourfuivre  les  écrits  patriotiques  dont 
le  feu  prince  de  Conti  infpiroit  les 
fentimens ,  &  favorifoit  la  publication. 
Je  le  conçois. 

Mais  que  cette  fameufe  aflemblée 
des  notables  en  foit  réduite  à  faire  man- 
dier  des  arrêts  du  confeil  par  la  voix 
même  des  magifîrats  des  parlemens 
pour  incendier  des  écrits  &  profcrire 
des  auteurs. 
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Qu'elle  (bit  dénuée  dans  fa  dédilon; 
de  raifons  ou  même  de  prétextes  au 
point  de  ne  pouvoir  être  foutenue  que 
par  des  coups  d'autorité  ; 

Que  les  membres  de  l'afTemblée 
des  notables  appelles  pour  un  minif- 
tere  de' paix  ,  de  lumière  et  d'équité, 
aient  confenti  à  in/crire  leurs  noms 
dans  les  regifttvs  de  cette  tyrannie  in- 
feniée  qui  donne  des  ailes  aux  penfées 
qu'elle  voudroil  arrêter  ,  &  de  la 
gloire  aux  auteurs  qu'elle  prétend 
flétrir  ; 

Que  réTolus  à  perdre  le  tiers-état 
dont  ils  étoient  les  arbitres  &  ne  pou- 
vant répondre  à  fes  invincibles  rai- 
fons ,  ils  aient  fouhaité  de  mettre  le 
bourreau  pour  rempart  entre  eux  & 
leur  viûime  ,  &  de  fuppléer  au  moins 
à  l'équité  par  la  violence. 

Voilà, 
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Voilà,  voilà  oc  que  nous  ne  céde- 
rons de  raconter  à  Thiftoire,  &  ce 
que  l'hiftoire  repérera  long-tems  avec 
un  étonnement  mêlé  d'indignation  fie 
de  mépris. 

Il  cft  tems  de  terminer  ce  commen- 
taire avec  le  texte  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  iupplier  le  prince  qui  a 
demandé  la  profeription  des  fydemes 
fcandaleux  &  favorables  au  tiers-état; 
&  de  fupplier  auffi  MM.  les  notables 
qui  ont  appuyé  cette  mémorable  Se 
noble  réquificion  5  nous  les  fupplions 
donc  d'obferver  que  fi  ,  comme  on  le 
dit ,  brûler  neftpas  répondre;  aceufer 
rieft  pas  convaincre. 

Nous  ajouterons  quelorfqu'on  veut 
brûler  en  public  la  vérité,  elle  fe  m(* 
tamorphofe  publiquement  en  phénix 
qui  renaît  plus  brillant  de  fes  cendres. 

Tome  IL  M 
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&  qu'alors  cette  jolie  fable  devient  la 
vérité  même  ;  nous  ajouterons  encore 
que  fi  y  avant  de  faire  brûler  la  vérité, 
on  veut  difcourir  publiquement  con- 
tre elle,  cette  divinité  fe  métamor- 
phofe  ordinairement  en  fiflet ,  dont  la 
perçante  mélodie  a  le  pouvoir  de  dila- 
ter à  l'inftant  les  poumons  &  le  gozier 
de  plufieurs  millions  d'hommes ,  dont 
la  moitié  crie  fans  rire;  &  l'autre  rit 
fans  crier. 
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AVERTISSEMENT. 
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Eu  de  jours  après  le  fameux 
arrêté  du  5  décembre  1788  •.  il 
parut  un  petit  écrit  fous  ce  titre  ; 
Réflexions  d'un  magijlrat  fur  la 
que/lion  du  nombre  3  &  celle  de  l 'opi- 
nion par  ordre  ou  par  tête. 

Le  public  malin   &  peu  connoif- 
feur  l'attribua   généralement    à   M. 

d'Epr Quelle  inju(li,ce  !  Etoit-il 

pofîible  que  dans  un  écrit  de  fept 
p-tges  ,  ce  grand  magiflrat  eût  em- 
ployé les  cinq  premières  àdéraifon- 
ner ,  &  les  deux  dernières  à  calom- 
nier ? 

Aufli  un  tiers,  bon  homme,  mais 
fort  incrédule  5  ne  voulut  croire  ni 

M  2 
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l'ouvrage  ,  ni  le  public  ;  &  il  Te 
permit  de  propofer  fes  doutes  au 
magifirat  anonyme. 

Ce  bon  homme  de  tiers  proteflc 
en  fa  confcience  que  s'il  eût  été 
convaincu  le  moins  du  monde  que 
cet  écrit  de  fept  pages  étoit  le  fruit 
du  beau  génie  de  M.  d'Epr. ...  il 
l'auroit  refpeûé  ,  admiré  autant  que 
le  grand  ouvrage  des  fix  jours.  Il 
l'auroit  cru  ,  félon  l'ufage  même  , 
fans  le  lire. 
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RÉFLEXIO  NS 

D'UN   MAGISTRAT,, 

Sur  la  queflion  du  nombre  &  celle  de 
l'opinion  par  ordre  ou  par  tête  ; 
fuivies  des  remarques  d'un  pauvre 
Tiers  incrédule. 

TEXTE. 

X_JOpinion  par  ordres  ,  tellement  in- 
dépendans  les  uns  des  autres  ?  que  deux 
n'obligent  pas  le  troifieme  ,  eft  la 
constitution. 

REMARQUES. 

Oui ,  ce  feroit  la  conflïtution  de 

M  3 


(i8z) 

chieen  France  :  ce  magiftrat  a 
voulu  habiller  notre  conftitution  à 
l'anglpife  ;  mais  il  devoit  fonger 
qu'un*:  véritable  conftitution  n'eft 
point  \v\  ouvrage  de  fripperie;  c'eft 
vwî  fl  itue  à'un  feul  jet. 

J  avoue  qu'une  ftatue  qui  pofe- 
roit  un  pied  (ur  l'Angleterre  ,  & 
l'autre  fur  la  France,  îaiffant  le 
dôfroit  de  ^aiais  entre  deux  ,  feroit 
un  magnifique  coloiTej  mais  ce  n'efl 
pas  dans  les  fept  pages  du  magiftrat 
qu'on  en  découvrira  l'idée  ni  les 
matériaux. 

L'opinion  par  tête  efl  V exception. 

Plaifante  exception ,  fans  laquelle 
la  règle  feroit  impraticable. 

Dans  le  cas  oit  les  trois  ordres  , 
ne  pouvant  s'accorder  ?  &  néanmoins 
voulant  une  folution ,  fe  réunifient  de 


leur  plein  gré  ,  pour  opiner  enfemble  & 
r  d'une  commune  voix ,  ou  feule- 

\t  pour  conférer  ,  &fe  retirer  enfuite 
chacun  dans  fa  chambre ,  pour  opiner 
de  nouveau  féparément,  &  décider, 
s'ils  font  d'accord. 

On  peut  bien  répondre  d'avance 
au  magiftrat  que  chaque  ordre  s'ac- 
cordera à  n'être  jamais  d'accord 
avec  les  autres. 

Quant  au  nombre ,  la  queftion 
échauffe  les  efprits. 

On  s'échaufferoit  à  moins  ;  & 
cela  paroît  un  peu  plus  raifonnable 
que  de  s'échauffer  pour  un  opéra 
bouffon. 

Cefi  le  chef-d'œuvre  d'une  perver- 
fité  fans  exemple. 

Le  magiftrat  a  voulu  dire,  d'une 
nécejjité  fans  exemple. 

M  4 
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Qu'il  ejl  teins  de  démafquer* 

Voyons  donc  quels  font  ces  mafi 
ques.  Pour  moi  je  tes  crois  mafqués 
en  robe  de  palais. 

Car  au  fonds ,  toute  la  France  ejl 
d'accord. 

Le  magiftrat  ne  fe  connoît  pas 
en  harmonie. 

//  eft  j  dans  le  royaume ,  peu  d'ec- 
cléficjiiques  ou  de  gentilhommes ,  qui 
tiennent  encore  ,  je  ne  dis  pas  à  leurs 
prérogatives  de  naijfance  ou  de  rang , 
cela  ejl  jufle  ;  mais  à  leurs  privilèges 
en  matière  de  fubfides. 

C'eft  précifément  le  contraire  } 
il  eft  peu  de  gentilshommes  & 
d'eccîéfiaftiques  qui  confentent  à 
renoncer  à  leurs  privilèges  pécu- 
niaires :  ce  magiftrat  ne  rencontre  pas 
mieux  en  faits  qu'en  raifonnemens., 


(i85  ) 

Celafercit  ah  fur  de. 

Eh  !  vraiment  oui  ;  maïs  c'eft 
pour  cela  qu'on  le  fouîient ,  comme 
tant  d'autres  abfurdités  :  rien  n'eft 
fi  ragoûtant  à  foutenir  qu'une  ab- 
furdité.  En  vérité  ce  magiftrat  eft 
trop  raifonnable  pour  fon  fiecle. 

"Entre  des  citoyens  également  obli- 
gés aux  charges  communes ,  puifqu  en- 
fin nul  d'entr'eux  ne  peut  plus  fe  pré- 
valoir des  anciens  motifs  d'exemption. 

Il  efl  bien  queftion  de  motifs  ,  on 
fe  contente  de  prétextes. 

Cela  pofé. 

Mais  cela  n'eft  point  pofé. 

Ote%  les  impôts  diftinciifs. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux , 
mais  on  ne  les  ôte  point. 

Vous  coupe^  la  racine  des  divifions 
entre  les  ordres. 
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Il  paroît  que  ce  magiftrat  ne  s'efî 
tenu  que  fur  les  branches  des  divi- 
fions ,  &  qu'il  n'en  connoîî  pas  bien 
les  racines.  Elles  font  un  peu  plus 
nombreufes  qu'il  ne  penfe  \  qu'il 
demande:  au  clergé  de  renoncer  à  la 
dîme  ,  &  il  verra  quelle  efl:  cette 
racine  de  divifîon  \  qu'il  demande 
aux  feigneurs  de  permettre  le  rachat 
des  rentes  &  le  retrait  de  leurs  juf- 
tices,  &  il  découvrira  d'autres  ra- 
cines de  divifîon. 

Confèrve?  foigneufement  V opinion 
par  ordres ,  &  leur  indépendance  ref- 
peBive  ,  vous  les  fortifie^  l'un  par 
Vautre  contre  les  efforts  miniflériels , 
en  donnant  aux  affaires  le  temps  de 
fe  mûrir  ,  aux  efprits  le  temps  de  fe 
reconnoître  ;  aux  intrigues  enfin  5  celui 
de  fe  manifefier. 
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Ce  digne  magiftrac  vort  tout  en 
beau  :  cro;:-il  que  des  miniftres  ne 
fauront  pas  s'aiîurer  en  France  bien 
mieux  qu'en  Angleterre,  de  la  ma- 
jorité des  fuffrages  dans  chaque  or- 
dre? Ne  voit- il  pas  que  dans  notre 
état  a&uel  la  fimple  pluralité  d^s  i 
fuffrages  par  tête  ,  donnés  publi- 
quement à  la  face  de  tous  les  re- 
préfentans  de  la  nation  ,  efî  un  frein 
plus  fur  contre  la  corruption  que  fon 
unanimité  tantôt  impcffible&  tantôt 
inutile. 

Quoi  qu'il  arrive  ,  voulez-vous  exa- 
miner la  queftion  du  nombre  pour  V in- 
térêt des  ordres  ?  Je  dis  quelle  eft  in- 
différente. 

Voilà  où  la  nation  entière  s'efi: 
trompée  $  car  elle  n'a  rien  vu  de  fi 
important.  Ce  magifîrat  a  des  vues 
uniques.  Quelle  cervelle  ! 
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En  effet  ,  s'il  s'agit  encore  d'un 
impôt  difiinciifj  V ordre  [eut  qui  le 
fupporte  doit  y  délibérer.  Qu'a-t-il 
befoin  de  s'occuper  du  nombre  des 
deux  autres  ? 

S'il  s'agit  d'un  fubfide  commun, 
>>  deux  ordres  n'obligent  pas  le  troi- 
*)  fîeme.  Qu'a-t-il  befoin  de  s'occuper 
V  du  nombre  des  deux  autres  ? 

Ainfi  7  dans  le  premier  cas,  la 
queftion  du  nombre  eft  indifférente, 
parce  que  le  tiers-état  eft  ruiné;  & 
dans  le  fond  elle  eft  indifférente , 
parce  que  }  faute  d'aftion  ,  l'état 
fera  inévitablement  difîbus. 

Le  feigneur  magiftrat  a  un  terri- 
ble glaive  à  deux  tranchans  :  com- 
ment fait-il  quand  il  tient  celui  de 
la  juftice  ?  Je  ne  voudrois  pas  me 
trouver  à  fa  portée  ;  je  craindrois 
fes  geftes  &  fes  faits* 
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Mais  cette  queflion  ,  V  examinerez 

vous  dans  [on  vrai  Cens  pour  l'intérêt 
public?  Oh!  fans  doute,  il  importe 
que  le  tiers-état  [oit  fortifié  par  le 
nombre;  mais  contre  qui?  contre  la 
noble ffe  &  le  clergé?  Nullement. 

Je  prie  le  magiftrat  de  m'excu- 
fer  5  mais  c'eft  contre  la  noblefle  & 
le  clergé  d'abord  que  le  tiers-état 
demande  à  être  fortifié.  On  fupplie 
le  magiftrat  de  relire  l'Hiftoire  de 
France  &  toutes  les  Hiftoires. 

Contre  qui  donc  ?  Il  faut  le  dire  : 
contre  le  defpotifme  miniftérieL 

Et  contre  le  defpotifme  minifté- 
riel  aufiï  ;  nous  n'y  renonçons  pas  ; 
mais  le  magiftrat  obfervera  que  les 
miniftres  changent;  qu'ils  font  très- 
mobiles  de  leur  nature  5  au  lieu  que 
la  nobletTe  &  le  clergé  ne  changent 
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point.    Ce  font  des  defpotifmes  fixes  : 
fans  compter  celui  de   l'inamovible 
magiftrature. 

J'ofe  donc  conjurer  la  noblejfe  & 
le  clergé  de  ne  pas  s'inquiéter  ,  fi  le 
tiers-état  obtient ,  comme  il  V obtien- 
dra ,  une  repréfentation  plus  nombreufe 
qu'aux  derniers  états. 

Plus  nombreufe  ,  ce  n'eft  rien 
dire  :  nous  la  demandons  égale  5 
nous  prions  le  magiftrat  de  dire  oui 
ou  non  ,  car  cette  incertitude  nous 
tient  datas  une  furîeufe  inquiétude. 
Il  efï  cruel  au  parlement  de  nous  y 
laifler  ;  nous  fupplions  le  magiftrat 
de  protéger  la  nation  auprès  de  la 
grand'chambre  &  des  enquêtes. 

L'intérêt  général  5  le  premier  de 
tous  les  intérêts. 

Oui ,  après  l'intérêt  de  celui  qui 
parle. 


(  m  y 

En  un  mot,  V intérêt  de  la  liberté 
publique  me  paraît  exiger  que  cela  [oit. 

Bénifjons  la  providence  d'avoir  con- 
duit la  nation  à  cette  iffue  ,  par  les 
mains  même  du  miniftere. 

T  imagine  qu'il  eft  de  bonne  foi. 

M.  Necker  ,  ceci  s'adrelTe  à 
vous,  &  vous  êtes  bon  pour  vous 
défendre.  Cependant  nous  dirons 
aufîî  notre  petit  mot.  Le  magiftrat 
imagine  que  le  miniftre  eft  de  bonne 
foi  j  nous  faifons  bien  mieux  ,  car 
nous  le  croyons. 

La  liberté  publique  ,  fur-  laquelle 
feule  peut  fe  fonder  le  crédit  national , 
eft  fans  doute  V objet  de  tous  fes  vœux. 
Il  n'a  rien  négligé  >  je  le  fuppofe ,  pour 
détromper  la  nation  ,  du  moins  par  les 
moyens  privés  qui  font  dans  fes  mains , 
des  calomnies  indignes  qui  tendoient  à 
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noircir  les  deux  premiers  ordres   6»  là 

magiftrature. 

Ah!    cauteleux  magiftrat  ,   vous 
faites  de  l'ironie ,  &  vous  ne    dites 
tout  ceci  ,    qu'afin    de    nous   faire 
penfer  le  contraire*   Eh  bien  !  vous 
avez  perdu  votre  fine  malice  j   car 
tout  ce   que   vous  venez  de   dire  , 
nous  le  prenons  à  la  lettre  ;  &  puis  , 
quand  M.  Necker  auroit  eu  les  cent 
trompettes    de    la  renommée    à  fa 
difpofition  ,  auroit-il  pu  arracher  de 
nos  cœurs  &  de  nos  bouches  la  vive 
indignation  qu'avoit  enflammé  dans 
le  tiers-état  tout   entier ,  votre  ré- 
clamation des  états  de  1614?  Efl> 
il  dans  fa  puiifance ,  eft-il  dans   la 
vôtre  9  de  nous  perfuader  qu'on  dé- 
fend nos  droits  quand  on  demande 
notre  ruine  ,  &  qu'on  nous  chérit , 

quand 
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quand   on   nous  affaflïne  ?   Ah  !  fî 

vous  connoifiez  quelque  éloquence 
humaine  qui  trompe  le  fentiment  9 
faites-la  parler,  il  en  eft  t.mps,  & 
vous  n'en  avez  point  à  perdre  pour 
nous  abufer. 

C'efldonc  aux  per formes  mal  inten- 
tionnées que  je  m  adreffe. 

Je  ne  celle  de  m/enquérir  de  ces 
mal  intentionnés  :  je  demande  qui 
les  a  vus  >  qui  les  a  ouïs ,  perfonne 
ne  fait  rien  m'en  dire.  On  me  ré- 
pond :  ce  Nous  ne  connoiflbns  de 
Y>  mal  intentionnés  nue  les  parle- 
y>  mens  qui  ont  demandé  la  cohvo- 
»  cation  de  1614,  &  les  notables 
»  qui  nous  refufent  les  repréfentans 
■  *>   nécefTaires.  é 

Et  je  leur  dis  :  on  vout  a  laiffé 
faire. 

Tome  IL  N 
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Quoi  !  ce  magiftrat  fe  croyant  un 
oracle  fe  rend  obfcur  comme  eux. 

Il  neft  plus  temps  pour  vous  de 
reculer. 

Que  veut  dire  le  magiftrat?  je 
m'alambique  le  cerveau  pour  le 
deviner. 

Vous  demandiez  un  plus  grand  nom* 
bre  de  repréfentans  pour  le  tiers -état. 

Quel  eft  donc  cet  honnête  homme 
qui  l'a  demandé  pour  nous?  Mais 
au  refte  nous  l'avons  bien  fu  de-, 
mander  nous-mêmes. 

Vos  paroles  feront  fuivies. 

Tant  mieux  j  le  magiftrat  devient 
aimable. 

Mais  non  pas  vos  dejjeins. 

Quels  deffeins?  Le  magiftrat  re-j 
devient  obfcur. 

Ce  ri*  eft  point  à  l'ambition  ^  ce  neft 
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point  à  la  calomnie   qu'il .  appartient 

<Tol  un  fi  grand  avantage  ,    c'efi 

a  la  liberté ,  c  efi  à  la  vérité. 

On  ne  comprend  point  le  magis- 
trat 5  c'eft  dommage ,  car  ceci  a  l'air 
très-beau. 

Le  tiers-état,  fans  doute ,  /£nz  r£- 
préfenté  par  un  nombre  convenable  >j 
que  la  fagefje  du  roi  [aura  bien  indiquer. 

Mais  quel  eft  ce  nombre  ?  & 
pourquoi  le  parlement  qui  fait  fi 
bien  parler,  &  le  magiftrat  fur-tout, 
ne  difent-ils  pas  un  petit  mot  en  no- 
tre faveur ,  pour  aider  la  fageffe  du 
roi?  qui  mieux  qu'eux  fait  que  la 
fagefle  des  rois  a  befoin  d'être  aidée  ? 

Le  tiers  fera  fortifié. 

Bonne  nouvelle. ...  le  charmant 
magiftrat  ! 

Malgré  vous  maintenant. 

Ni 
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Malgré  qui  ?  l'étrange  homme  î 
on  ne  fait  à  qui  il  parle  :  je  veux 
envoyer  cette  péroraifon  pour  fer- 
vir  de  logogriphe  au  mercure. 

Et  ce  fera  pour  affermir  à  jamais 
la  liberté  de  tous  ,  la  propriété  de  tous  , 
les  droits  de  tous ,  &  mettre  hors  d'at- 
teinte ,  non  pas  des  privilèges  pécuniai- 
res quon  abandonne. 

Mais  on  ne  les  abandonne  point  y 
le  magifirat  eft  trop  généreux  du 
bien  d'autrui;  je  le  prie  de  s'infor- 
mer. 

Mais  les  juftes  prérogatives  de  la 
nobleffe  &  du  clergé  5  contre  le/que  h 
vous  efpérie-ç  le  foulever. 

Nous  foulever  contre  les  juftes 
prérogatives  du  clergé  &  de  la  no- 
bleffe. Hélas  !  il  n'étoit  pas  nécef- 
faire    :    nous    fommes    fi    foulevés 
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contre   leurs    prérogatives    injuftes 

que  les  fufdits  mal-intentionnés  pou- 
voient  s'en  contenter. 

La  harangue  du  magiftrat  contre 
ces  mal-intentionnés  m'a  rappelle 
celle  de  dom  Quichotte  contre  cer- 
tains géans,  qui  n'étoient  que  des 
moulins  à  vent.  Le  chevalier  de  la 
trifte  figure ,  monté  fur  le  fidèle 
roflînante,  partit  comme  un  éclair, 
la  lance  en  arrêta  en  criant  aux  mal* 
intentionnés  géans  :  lâches  &  viles 
créatures  ,  ne  fuye%  pas ,  c'eft  un  feul 
chevalier  qui  entreprend  de  vous  com- 
battre :  vous  ave^  beau  faire ,  quand 
vous  remueriez  plus  de  bras  que  Briarée , 
vous  alleç  me  le  payer  tout  à  V heure  : 
en  même  temps  une  aile  des  moulins 
ayant  rencontré  le  malheureux  che- 
valier, le  jetta  bien  loin  tout  fracaffé, 

N3 
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FafTe  le  ciel  que  le  même    fort 

n'attende  pas  ce  mal-encontreux 
rnagiftrat,  qui  prend  auffi  les  mou- 
lins du  tiers-état  pour  des  géans,  & 
qui  s'en  va  courant  par-tout  avec 
la  lance  en  arrêt  ! 

Hélas  !  il  y  a  des  fous  }  Se  des 
fous  dom  Quichottes  par-tout  5  & 
les  chevaliers  es  loix  font  aujour- 
d'hui bien  plus  communs  que  les 
chevaliers  de  Dulcinée  du  Tobofa 


.^|     - 
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QUE  S  TIO  N  S 

rAdrej]ées  au  Rédacteur  de  V arrêté  du 
5  décembre  ,  &  du  Mémoire  des 
Princes  ?  pour  être  propofées  aux 
chambres  du  parlement   ajjemblées. 


■H: 


Ourquoi  le  parlement  de  Paris 
a-t-il  paiTé  près  de  trois  mois,  fans 
expliquer  ce  qu'il  entendoit  par  la 
convocation  des  états-généraux  fur 
le  pied  de  1614? 


Pourquoi  a-t-il  laiffé  le  tiers-état 
du  royaume  s'échauffer  ,    s'irriter  , 

contre  Iqs  intentions  qu'il  fuppofoit 

N4 
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[   parlement  ,    fans    que    celui-ci 
lignât  l'éclairer  par   un  feul  mot  ? 


Pourquoi  le  parlement  accufe-t-il 
le  peuple  d'un  échauffement  dont  il 
clt  lui-même  l'occafion  par  fon  pre- 
mier arrêt ,  &  qu'il  a  lui-même;  en- 
tretenu par  fon  filence  ? 


Pourquoi  le  parlement  appelle-t- 
îl  ces  mouvemens  du  tiers  -  état  , 
anarchie  &  [édition  ? 

Eft-ce  une  fédition  de  foutenir 
qu'un  confeiller  au  parlement,  de 
vingt-cinq  ans,  peut  en  fortant  des 
bras  de  fa  maîtrefle  ,  fe  tromper  au 
palais,  quand  il  délibère  fur  les  in-' 
térêts  du  peuple?  Seroit-on  féditieux 
pour  croire  qu'un  confeiller,  difci- 
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pie  de  Cagîioflro  ,  a  befoin   d'une 
bonne  caution  quand  il  s'agit  d'opi- 


ner avec  fagelTe? 


Tombe-t-on  dans  l'anarchie  pour 
croire  qu'un  arrêt  du  parlement  n'eft 
ni  une  loi  de  l'état  ?  ni  une  loi  du 
fens  commun? 


Pourquoi  le  parlement  de  Paris 
annonce-t-il  fans  le  prouver  ,  que 
ces  mouvemens  du  tiers-état  font 
produits  par  les  manœuvres  de  quel- 
ques mal  intentionnés  ? 

Et  comment  s'expofe-t-il  au  dé- 
menti le  plus  formel  de  pîufieurs 
millions  d'hommes  qui  n'ont  fuivis 
que  l'impulfion  de  leur  confcience 
&  de  kur  intérêt  ? 

Le  réda&eur  de  l'arrêté  du  par- 
lement de  Paris  qui  a  fuppofé  des 
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mal  intentionnés  ?  eft-il  bien  inten- 
tionné lui-même  pour  le  tiers-état  & 
pour  la  vérité  ? 

Et  par  quel  acharnement  pour- 
fuit-il  à  la  fois  le  tiers-état  qu'il 
accufe  &  la  vérité  qu'il  défigure  ? 

Pourquoi  le  parlement  confent-i! 
à  s'en  rapporter  à  la  fagefFe  du  roi , 
fur  le  nombre  des  repréfentans  qu'il 
convient  au  tiers-état  d'avoir  aux 
états-généraux  ? 

Et  pourquoi  le  parlement  n'a-t-ii 
pas  voulu  s'en  rapporter  dans  un  autre 
temps  à  la  fageffe  du  roi,  fur  l'abo- 
lition des  corvées  ,  la  fuppreffion 
des  jurandes  ,  rétabliiFement  de  la 
tolérance  ,  &  tant  d'autres  objets 
où  la  fageffe  du  parlement  avoit  la 
prétention  de  conduire  la  fageffe  du 


roi? 
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Pourquoi  les  parlemens  n'ont-ils 
pas  exprefiement  demandé  l'égalité 
de  repréfentation  pour  le  tiers-ctat? 

Pourquoi  tous  les  magiflrats  des 
parlemens  ont-ils  opines  dans  l'af- 
femblée  des  notables  contre  le  tiers- 
état  ? 

Pourquoi  quelques-uns  ont -ils 
demandé  la  profeription  des  écrits 
favorables  au  tiers- état  ? 

ourquoi  mordent-ils  le   fein  de 
leur  nourrice  ? 

Pourquoi  veulent- ils  tarir  la  fource 
d'où  ils  fortent? 

Pourquoi  veulent-ils  mettre  lacoi- 
gnée  au  tronc  où   ils  font  attachés  ? 

Pourquoi  maltraitent  -  ils  leurs 
parens?  eft-ce  démence  ,  eft-ce  in- 
gratitude ,    efoce   orgueil  ,   ou  ne 
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feroit-ce  point  tous   ces  vices    à  la 


fois  ? 


Enfin  pourquoi  les  parkmens 
n'oublient-  ils  rien  pour  avilir  le 
tiers-état  aux  états-généraux? 

On  fupplie  les  chambres  aflem- 
blées  de  répondre  avec  fincérité  ,  fï 
le  parlement  n'auroït  pas  quelques 
légères  craintes  que  par  l'effet  d'un 
jufie  retour  le  tiers-état  n'oubliât 
rien  pour  l'abaifTer  lui-même  ? 

De  dire  ingénuement  fi  le  parle- 
ment ne  craint  pas  que  le  tiers-état 
ne  l'attaque  aux  états  -  généraux 
comme  un  fauffaire  qui  a  publié 
pour  1789  les  almanachs  de  1614? 

Pourquoi  les  magiflrats  du  par- 
lement  de  Paris    n'ont-ils  épargné 
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aucune  trame  ,    aucune    calomnie 
pour  rendre  M.  Necker  fufpeft  ? 

N'eft-ce  point  que  M.  Necker  a 
dès  long-temps  fufpe&é  les  parle* 
mens  lui-même  ? 


Pourquoi  ces  magiftrats  n'ont-ils 
perfuadés  perfonne  ? 

Ne  feroit-ce  point  qu'ils  n'ont 
pas  cefle  de  parler ,  &  que  M.  Necker 
ne  ce/Te  point  de  fe  taire? 


Pourquoi  dans  la  France  entière 
le  tiers-état  ne  parle-t-il  du  parle- 
ment de  Paris  qu'avec  indignation 
&  mépris  ;  &  de  M.  Necker  avec 
tendrefle  &  refpeû? 

N'eft-ce  point  que  dans  le  nau- 
frage de  la  nation  M.  Necker  offre 


(  2.0~6$ 
tirse  planche  au  tiers-état ,  &  que  té 
parlement  de   Paris    s'efforce   de  h 
noyer  fur  cette  planche  même? 
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On  fupplie  les  chambrée  de  faire 
à  la  folution  de  ces  quefrions  un  peu 
^pîus  d'attention  qu'à  la  rédaûion  de 
leurs  arrêtés. 


En  voici  d'autres  qui  ne  font  pas 
moins  férieufes  : 

Pourquoi  dans  le  dernier  mémoire 
des  princes,  que  les  parlemens  ont 
évidemment  fufeités ,  veut-on  ren- 
dre fufpefte  au  roi  la  fidélité  du 
tiers-état  ? 

Ne  feroit-il  pas  à  propos  que  le 
parlement  fît  vérifier  dans  fes  re- 
giftres  5  fi  l'ambition  &  l'avarice  du 
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clergé  &  des  grands  feigneurs  n'ont 
pas  excité  tous  les  troubles  intérieurs 
du  royaume  ;  &  fi  jamais  le  tiers- 
état  s'eft  révolté  quand  on  a  voulu 
feulement  lui  laifler  du  pain  ? 

Il  feroit  bon  auflî  que  les  cham- 
bres affemblées  examinaient  férieu- 
fement  fi  ,  comme  on  le  prétend  , 
le  parlement  de  Paris  étoit  quelque 
peu  mêlé  dans  la  guerre  civile  de  la 
fronde  ?  &  s'il  n'y  avoit  pas  là  ,  je 
ne  fais  quel  préfident  le  Coigneux 
qui  faifoit  alors  terriblement  des 
fiennes  ? 

Avant  de  noircir  le  tiers-état  ?  ne 
conviendroit-il  pas  aux  princes ,  au 
clergé  ,  à  la  haute  nobîefTe,  au  par- 
lement de  fe  blanchir,  ou  du  moins 
de  faire  brûler  l'Hiftoire  de  France 
par  la  main  du  bourreau  ;  car  l'Hif- 
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toïre  de  France  n'eft-elle  pas  une 
grande  calomnie  contre  les  grands  ? 

N'y  voit-on  pas  que  dans  la  paix 
le  tiers-état  a  toujours  été  l'âne  qui 
porte  le  panier  des  provifions  de 
mejjeigneurs  ,  &  qui  mange  à  part 
des  chardons  ? 

Que  dans  la  guerre  ,  le  tiers-état 
étoit  le  cheval  de  bataille  qui  por- 
toit  mejfeigneurs  les  barons  ,  meffei- 
gneurs  les  chevaliers,  qui  les  faifoit 
vaincre  ,  &  recevoit  à  la  fois  les 
coups  d'arquebufe  des  ennemis  ,  8c 
les  coups  d'éperon  de  (es  maîtres  ?. 

Que  tout  enfin  dans  la  paix  & 
dans  la  guerre,  fe  faifoit  aux  dépens 
du  tiers-état  ? 

Et  tout  homme  jufle  &  fenfible 
ne  conclura-t-il  pas  de  cette  maudite 
IJiftoire  de  France ,   qu'après  avoir 

été 
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été  neuf  cens  ans  bête  de  fornme  ',  il 
feft  bien  permis  au  tiers-état  de  de- 
mander à  Dieu  &  au  roi  de  le  chan-* 
ger- en  homme? 
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Pourquoi  les  princes  ont-ils  parlé 
dans  leurs  mémoires  de  l'ancienne 
'constitution  du  royaume  ,  fans  dire 
feulement  ce  qu'ils  entendoient  pa* 
conftitution  ? 

Pourquoi  n'oat-ils  pas  énoncé 
clairement  M  s'ils  penfoient  que  la 
conftitution  doit  être  faite  en  faveur 
de  tous,  ou  feulement  de  quelques- 
uns  ? 


Pourquoi  n'ont-ils   pas   expliqué 
leur  penfée  fur  l'origine  d'une  conf» 
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titution  5  &  s'ils  croyoîent  qu'une 
conflituîion  pût  être  le  fruit  de  la 
violence  exercée  par  la  centième 
partie  de  la  nation  contre  tout  le 
refte  ?  * 
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Pourquoi  même  n'ont-ils  pas  dé- 
figné  l'époque  à  laquelle  il  falloit 
s'attacher  pour  fixer  cette  conftitu* 
tion?  Eft  ce  fous  Charlemagne,  fous 
Hugues  Capet ,  fous  Louis  XI  , 
François  II ,  Charles  IX  ,  Henrî 
III  ,  Lcuïs  XIII  ,  Louis  XIV  ; 
Louis  XV  ?  Cette  conftitution  paroif- 
fant  une  roue  mobile  qui  n'a  point 
ceffé  de  rouler  fur  une  pente  dan- 
gereufe ,  pourquoi  les  princes  n'ont- 
ils  pas  averti  à  quelle  époque  il 
falloit  en  rayer  ? 
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jPourquoi  les  princes  dans  îeuï 
mémoire  ne  paroiffent-ils  plus  s'en- 
tendre eux-mêmes  quand  ils  parlent 
des  fuffrages  du  tiers-étât  aux  états- 
généraux  ? 

Ne  feroit-ce  point  qu'avant  de 
faire  compofer  ce  mémoire  ils  n'ont 
point  aflez  confultés  les  fuffrages  de 
la  juftice  &  de  la  raifon  ? 

Pourquoi  les  princes  ont-ils  eu  le 
courage  de  parler  dans  leur  mémoire 
des  inftitutions  facrées  qui  av oient  fait 
profpérer  cette  monarchie  pendant  tant 
de  fiecles  ? 

Sans  doute  la  monarchie  a   tou- 
jours profpéré  fans  les  fujets. 

Ne   paroît-il  pas  un  peu    dur  de 
venir  nous  parler  de  la  profpérité 
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He  la  monarchie  dans  le  moment  où 
de  degrés  en  degrés  elle  eft  parve- 
nue à  la  dernière  décadence  ? 

N'eft-cepas  vouloir  faire  un  feftin 
fur  un  tombeau  ? 

D'ailleurs  on  demande  quelles 
font  ces  inftitutions  facrées  ? 

Si  les  princes  entendent  les  an- 
ciennes aflemblées  du  peuple  aux 
champs  de  Mars,  on  pourroit  s'ac- 
corder. 

Mais  fi  les  princes  entendent  les 
inftitutions  féodales,  &  tout  ce  qui 
en  dérive ,  alors  quoiqu'ils  s'en  plai- 
gnent, on  convertira  ces  inflitutions 
facrées  en  queflions  problématiques  y 
&  voici  ces  problêmes  ; 

Le  tout  eft-il  plus  grand  que  la 
partie  ?  premier  problême. 

Le  contenant  eft-il  dans  le  contenu  y 


ou    le   contenu   dans    le    contenant  ? 
fécond  problème. 


Pourquoi  avant  de  publier  leur 
mémoire  ,  les  princes  n'ont-ils  pas 
dïayés  d'apprendre  un  peu  de  droit 
naturel  ? 

Et  pourquoi  le  parlement  avant 
de  rédiger  fon  fameux  arrêté,  nVt-il 
pas  voulu  apprendre  un  peu  de  droiê 
politique  ? 

N'eft-ce  point  que  le  droit  natu- 
rel auroit  révélé  aux  princes  qu'ils 
ne  font  que  des  hommes,  &  que  le 

y 

droit  politique  auroit  révélé  au  par- 
lement que  les  magiftrats  ne  font 
que  des  fujets  ? 


=> 


Comment    enfin    les    princes    fe 
font-ils  laiffés  entraîner  par  le   par- 

o3 


(2T4) 

lement  à  la  publication   d*un   mé- 
moire qui  a  foulevé  la  nation  ? 

N'efl-ce  point  que  les  princes 
réfléchilTent  rarement  fur  ce  qu'ils 
font  y  &  les  parlement  encore  plus 
parement  fur  ce  qu'ils  doivent  faire  1 


?> 


On  fe  flatte  que  le  rédafteur  de 
l'arrêté  du  5  décembre  rédigera 
avec  autant  de  bonheur  que  de 
gloire,  les  réponfes  à  ces  queftions, 
&  qu'il  daignera  dans  un  nouvel 
arrêté  ,  gourmander  ?  inftruire  ,  &; 
confole*1  la  nation,, 
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AVIS  AU  PUBLIC» 

&  fur-tout  au  Tiers-Etat, 

J^Ous  croyons  devoir  avertir  le 
public,  que  vers  les  derniers  jours 
du  mois  de  feptembre  de  la  préfente 
année  1788',  nouveau  ftyle ,  ils'eft 
évadé  de  notre  château  des  ifles  de 
Sainte-Marguerite,  un  pauvre  fou 
qu'on  y  détenoit  depuis  quelques 
m  )is ,  pour  travailler  à  fa  guérifon 
que  déjà  même  nous  ofions  efpérer. 
Quand  on  nous  l'envoya ,  fa  fu- 
r:u^  é.oit  extrême  &  fjn  babil  inta- 
riflable.  Mais  depuis  quelque  temps 
il  paroiiîbit  plus  paiflble ,  Se  il  étoit 
un  peu  moins  loquace  :  il  entendoit 

O  4 
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por  Intervalles  la  raifon  chez  les 
autres  j' quelquefois  il  la  parloir  lui- 
même  ,  &  pourvu  qu'il  ne  s'échauf- 
Fat  point  trop  \  ilfembîoitun  homme 
à-peu.-près  comme  un  autre. 

Nous  le  vifitions  fouvent  5  nous 
converfions  doucement  avec  lui  :  la 
pitié  pour  fon  mal ,  &  Fefpoir  de  fa 
guérifon  intéreffoient  même  tous  nos 
voi.fins.  Enfin ,  trompés  par  ces  fauffes 
lueurs ,  nous  lui  accordâmes  mal- 
heureufement  la  liberté  de  fortir  du 
château  5  &  d'abord  il  n'en  abufa 
pas  5  il  revint  fidèlement-.  Mais  le.,.. 
Septembre  1788  notre  fou  s'échappa 
tout  de  bon.  En  vain  le  fîmes-nous 
chercher  dans  Fille  j  bientôt  nouîî 
apprîmes  qu'il  avoit  paffé  en  terre 
ferme. 

Nous  avons  fait ,  comme   notre 


devoir  l'exigeoit,  toutes  les  perqui- 
sitions imaginables  pour  nous 
ilr  de  fa  perfonne  ;  iliais  toujours 
inutilement  :  il  femble  fiarr  devant 
nous  d'une  ville  à  l'autre,  nous  ar- 
rivons toujours  trop  tard  ,  &  nous 
n'avons  que  la  douleur  d'entendre 
raconter  aux  petits  &  aux  grands  , 
aux  enfans  comme  aux  vieillards  9 
toutes  les  folies  que  notre  prifonnier 
fait  en  public  ,  dans  les  villes  où  fa 
tête  malheureufe  le  promène. 

Nous  fornmes  enfin  forcés  de 
funplier  les  maires  &  confiais ,  les 
officiers  de  la  maréchauiTée  ,  les 
magiftrats  chargés  de  la  police  ,  ea 
un  mot  tous  les  hommes  conftitués 
en  dignité,  de  nous  prêter  main  forte 
&  bons  fecours ,  pour  faire  cefler  le 
fcandale  univerfel ,  nous  remettre  en 
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po/Teflïon  de  notre  malade,  8c  le 
ramener  de  nouveau  dans  notre 
château  des  ifles  de  Sainte-Margue- 
rite ,  jufques  à  parfaite  guérifon. 

Mais  afin  de  mettre  tout  le  monde 
en  état  de  reconnoître  &  d'arrêter 
le  perfonnage  en  queftion  ,  nous 
allons  donner  le  fignalement  ,  non 
de  fa  perfonne,  mais  de  fa  folie» 

C»r  enfin ,  par  un  de  ces  caprices 
communs  dans  la  nature,  il  neferoit 
pas  împoffible  qu'un  homme  fage  , 
un  ta'agKlrat  fupérieur  même  ,  eût 
avec  cet  infenfé,  un  rapport  exté- 
rieur feu!ement  de  reflemblance ,  & 
qu'arrêté  par  méprife  ,  l'homme 
fagé$  le  magiftrat  fupérieur  fût  ex- 
pofé  à  une  avanie  dont  nous  ne 
pourrions  jamais  nous  confoîer. 

Nous  nous  contenterons  donc  de 
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iîen  cara&érifer  la  folie  de  notre 
fugitif:  c'eft  un  moyen  de  le  recon- 
noître  moins  équivoque  que  le  meil- 
leur portrait  j  car  le  vifage  de  notnj 
fou  eft  très-mobile  5  au  lieu  que  fa 
folie  eft  très-fixe. 

Cette  folie  eft  toute  des  plus  ex- 
traordinaires. Il  paroît  d'abord  , 
pour  peu  qu'on  l'obferve,  que  c'eft 
la  vanité  qui  a  tourné  la  tête  de  c;e 
pauvre  homme  :  fes  yeux  &  fa  ma- 
nière de  regarder  fièrement  j  foa 
front  &  fa  manière  de  le  pli/Ter  par 
forme  d'infolence  ;  fa  bouche  à  lèvres 
dédaigneufes  :  tout  annonce,  av.ant 
qu'il  parle  ,  le  caraftere  de  fa  dé- 
mence. 

Mais  à  peine  a-t-il  parlé,  que  la 
caufe  de  fa  folie  éclate  à  chaque 
parole.    Tantôt  il  foutient  q^u'U  eft 
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Démofthene  ;  d'autres  fois  \  maïs» 
plus  rarement ,  il  fe  croit  Ciceron. 
Il  lui  arrive  fréquemment  d'avancer 
qu'il  eft  un  grand  homme  d'état$& 
il  parle  comme  s'il  avoit  un  vafte 
empire  à  gouverner  ,  &  même  à 
réformer. 

Dans  fes  accès  de  folie ,  il  s'ex- 
plique avec  une  chaleur  violente  Se 
une  abondance  funefte.  Tant  qu'il 
parle  \  le  pauvre  homme  eft  profon- 
dément perfuadé  que  tout  le  monde 
admire  5  &  toujours  il  confond  l'ad-. 
(  miration  avec  la  pitié. 

Mais  la  plus  étonnante  folie,  celle 
qui  lui  eft  plus  propre,  qui  le  quitte 
rarement,  &  qui  le  caradtérife  fingu- 
liérement  ,  c'eft  de  fe  croire  M. 
d'Eprénte/nil  ,  ce  fameux  confeiller* 
au  parlement  de  Paris  ,    fi    célèbre 
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par  fa  fagefle  profonde,  par  fa  mo- 
dération imperturbable ,  fa  douce 
majefté,  fon  patriotifme  modefte  , 
fon  courage  prudent,  le  Caton  du 
fénat  de  Paris ,  5c  l'Ariftide  de  l'aréo- 
page de  la  France.  Que  dirai-je  en- 
core? cet  homme  fi  diftingué  par 
fes  connoifiances  ineffables  dans  les 
myfteres  des  Schwdenborg  &  des 
Caglioftro  \  cet  homme  enfin  orné 
de  toutes  les  qualités  qui  font  la: 
perfe&ion  du  magiftrat,  &le  necplus 
ultra  de  la  fagefle  humaine. 

Le  bruit  courut  dans  notre  iile  y 
je  ne  fais  pourquoi  ni  comment  , 
que  M.  d'Eprémefnil  alloit  y  venir 
paiïer  fes  vacances.  (Où  étoit  l'ap- 
parence qu'un  confeiller  nous  fît 
l'honneur  de  venir  de  Paris  en  fériés 
à  nos  iiles   de  Sainte-Marguerite  j 


(    222    ^ 

fout  agréables  qu'elles  font?")  Quoi 
qu'il  en  foit ,  cette  miférabîè  nou- 
velle vint  à  frapper  les  oreilles  de 
notre  Fou  5  &  dès  cet  inftant  il  s'ap» 
pliqua  le  perfonnage  de  M.  d'Epré- 
rnefnil ,  &  fe  l'incorpora  fi  bien ,  que 
tous  nos  efforts  ,  tous  nos  raifonne- 
mens  >  n'ont  jamais  pu  le  ramener  à 
lui-même. 

Nous  ne  pouvions  nous  lalîer 
d'admirer  cette  fingularité  >  que 
l'homme  le  plus  fou  crût  être  l'hom- 
me le  plus  fage  5  &  quand  nous 
voyons  cet  écervelé  fe  pavaner 
comme  s'il  eût  été  M<  d'Eprémefnil, 
il  nous  fembloit  voir  un  vicaire  de 
villageTdont  la  folie  eft  de  fe  croire 
le  pape. 

Mais  fes  avions  même  le  feront 
mieux  connoître  que   tout    ce   que 


xîous  pourrions  dire  ;  &  nous  allons 
les  raconter  tout  Amplement*  S'il 
faut  en  croire  nos  correfpondans  en 
différentes  villes  du  royaume,  [&  il 
faut  les  croire,]  notre  fugitif  parut 
d'abord,  après  fa  malheureufe  éva- 
fion,  à  Toulon,  &  toujours  fous  le 
nom  de  M.  d'Eprémefnil  qu'il  fe 
laiflbit  donner,  &  qu'il  prenoit  fa- 
milièrement lui-même. 

A  ce  nom  refpe&able,  on  juge 
bien  que  les  bons  citoyens  ,  les  cu- 
rieux fur-tout  9  fe  prefferent  en  foule 
autour  de  celui  qui  ofoit  le  porter. 
Prévenu,  recherché  de  toutes  parts, 
il  fit  par- tout  éclater  fa  folie  en  cent 
manières.  Mais  elle  ne  fut  jamais 
plus  remarquable  qu'à  fouper  chez 
M.  M*** ,  intendant  de  la  marine  : 
le  repas  étoit  nombreux  5   les    offi*. 
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cîers  les  plus  diftingués  de  la  mari- 
ne ,  les  premiers  citoyens  de  la  ville 
invités  d'avance ,  s'étoient  rendus 
avec  l'emprefîement  de  la  plus  vive 
curiofité.  Tous  attendoient  en  fîlen^ 
ce  les  oracles  du  prétendu  M.  d'E- 
prémefnil  :  mais  pourroit-on  fe  fi- 
gurer l'étonnement  des  convives  \ 
quand  tout-à-coup  on  entendit  fortir 
de  la  bouche  de  l'oracle  une  décla- 
mation violente  contre  M.  Necker, 
l'efpoir  de  la  France  ,  l'ami  du 
peuple  ;  &  bientôt  après  des  éloges 
pompeux  de  la  convocation  des 
états-généraux  fur  le  pied  de  1 6 14  5 
demandés  par  le  parlement  de  Paris  ; 
convocation  qui  a  perdu  pour  ja- 
mais le  parlement  dans  l'efprit  de  la 
nation  ,  &  qui  peut  perdre  dans  le 
plus  long  avenir  la  nation  elle-même* 

A 
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Â  ces  propos  tes- convives  fe  ïè* 
gardent}  on  croit  rêver 3  on  écouta 
encore  ,  on  entend  les  mêmes  dif- 
cours.  On  fe  regarde  de  nouveau  : 
quelques-uns  lèvent  les  épaules  $ 
d'autres  ,  plus  difcrets  y  fe  conten- 
tent de  fourire.  On  entendit  des 
convives  qui  difoient  :  ah  !  le  pauvre 
grand  homme  !  Mais  le  plus  grand 
nombre  plus  fincere  difoit  :  le  maître 
fou!  Enfin,  tous  fe  demandèrent  à 
l'oreille  :  efl-ce  bien  là  M.  d'Epréméfi- 
nill  Ce  doute  circulant  8c  croifiant  ^ 
déjà  quelques  officiers  de  marine 
qui  s'étoient  retirés  dans  un  coin  , 
jugeoient  qu'il  feroit  très-expédient 
de  profiter  de  la  commodité  du 
voifinage  pour  jeter  ce  quidam  dans 
la  mer  9  attendu  qu'il  y  avoit  évi- 
demment un   peu  de  rage  envieufe 

Tome  IL  P 
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«dans  fon  fait  :  mais  heureufement 
Phaleine  lui  manqua  ;  il  fe  retira  , 
&  ne  fe  jeta  que  dans  fon  lit. 

A  Aix,  ville  capitale  de  Provence  > 
comme  on  fait,  &  ville  de  parlement,, 
ce  furent  mêmes  méprifes  >  mêmes 
folies,  même  étonnement  y  &  ce  qui 
eft  bien  remarquable  ,  le  parlement 
même  y  fut  attrapé  ;  on  prétend  que 
notre  fou  y  fiégea  en  rcbe  &  bonnet 
quarré.  Notre  étonnement  à  nous  -, 
c'eft  qu'un  tel  vêtement  ne  Tait  pas 
guén  fur  l'heure  &  rendu  fage  pour 
toujours:  il  faut  afiurément  que  fa  fo- 
lie foit  bien  enracinée. 

C'étoit  au  fond  une  chofe  bien 
plaifante  ,  il  faut  en  convenir ,  de 
voir  un  fou  ,  fous  le  nom  d'un  magif- 
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trat  célèbre,  fe  faire  regarder  &  fuivrc 

dans  les  rues ,  attirer  la  foule  aux 
fpedtacles  ,  &  qui  pis  efi: ,  y  recevoir 
publiquement  des  couronnes  avec  les 
applaudiffemens  d'un  fage  &  judicieux 
parterre. 

Malgré  le  chagrin  que  cette  déplo- 
rable &  ridicule  aventure  nous  a 
caufé  ;  nous  avouons  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rire  toutes 
les  fois  que  nous  penfons  un  peu  de 
fuite  au  fingulier  perfonnage  de  notre 
prifonnier  ,  à  tout  ce  que  difoit  & 
faifoit  ce  faux  d'Eprémefnil  ,  tandis 
que  le  véritable  d'Eprémefnil,  fimple 
&  modefte  comme  le  vrai  mérite } 
fuyant  le  tumulte  &  les  vains  ap- 
plaudiflemens ,  comme  il   convient 

P  z 
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au  fage  ;  dédaignant  fur-tout    ceux 
d'une  populace   de  jeunes  infenfés  , 
&  fatisfait  de  fa  propre  confcience; 
citoyen  généreux  ,  &  bien  fupérieur 
aux  petits  intérêts  de  corps  où    les 
grandes  âmes  ne  fe   renferment  ja- 
mais y  pleurant   fans    doute  amère- 
ment   fur  la   plaie   mortelle  que  la 
main    de    fon   parlement  venoit  de 
faire  au  tiers-état  avec  le    poignard 
de  1614  ,  fe  prépare  fans  doute  ,  à 
la    rentrée   prochaine   de    ce  parle- 
ment ,  à  défavouer  >  à  foudroyer  , 
avec  fon    éloquence   extraordinaire 
cette  odieufe  démarche;  travaillant, 
méditant ,  écrivant  dans   le    fecret  , 
en  un  mot  aufîî  caché  que  fa  gloire 
eft    publique.    Nous    le    répétons  : 
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quel  homme  aflez  grave  auroit  pu 
fe  retenir  de  rire  en  fongeant  au  fin- 
gulier  contrafte  entre  le  faux  &  le 
véritable-  d'Eprémefnil,  entre  le  rôle 
de  notre  fou  &  la  conduite  du  vrai 
fage  ?  Voiîà  ,  nous  difions-nous  , 
(  car  l'habitude  de  garder  des  fous 
nous  a  rendu  raifonnables  &  nlême 
un  peu  philofophes  ,  )  voiîà  les  ju- 
gemens  humains  :  tel  efr  cru  fou  , 
qui  cependant  eft  fage  ;  &  bien  plus 
fouvent ,  tel  eft  cru  fage  ,  qui  ce- 
pendant n'eft  qu'un  grand  fou. 

Mais  pourfuivons  l'hiftoire  de 
celui-ci  ,  &  ne  laifîbns  rien  ignorer 
qui  puifle  le  faire  reconnoître.  Nous 
avons  appris  qu'après  avoir  propre-' 
ment  recueilli  ,  rangé  &  fait  un  pa- 
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quet  de  fes  couronnes  de  Provence  ^ 
à-peu-près  comme  un  botanifte  fcru- 
puleux  recueille  ,  range  &  plie  dans 
fon  herbier ,  les  feuilles  de  fes  plan- 
tes ,  notre  prifonnier  partir  avec  fon 
petit  butin  qu'il  ne  perdoit  pas  de 
vue. 

D'Aix  à  Lyon  ,  nous  n'avons  rien 
pu  recueillir  de  certain.  Mais  fi  nous 
avons  été  peu  inftruits  des  folies  de 
fa  route  ,  nous  ne  le  fommes  que 
trop  en  récompenfe  de  celles  qu'il 
a  faites  à  Lyon  :  ce  fut  fon  plus 
grand  théâtre  5  &  tout  ce  qu'on 
nous  a  rapporté  ,  a  bien  augmenté 
nos  remords  pour  notre  malheureufe 
imprudence. 

Si  pourtant  quelque  chofe  pouvoit 
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nous  confoler  en    nous    excufant  J 

c'eft,  après  tout  ,  la  précipitation  & 
le  peu  de  difcernement  de  cette 
ville  y  qui  devroit  bien  y  regarder  à 
deux  fois  avant  de  diftrifauer  des 
couronnes  en  plein  théâtre.  Car  on 
faura  que  notre  malade ,  (  toujours 
en  qualité  de  M.  d'Eprémefnil  >  ) 
fut  couronné  à  la  comédie  de  Lyon 
avec  plus  d'éclat  encore  qu'à  celle 
de  la  ville  d'Aix. 

Nous  prendrons  ici  la  liberté , 
puifque  nous  y  fommes  ,  de  faire  une 
petite  digreflîon  ,  Se  de  rappeller  à 
meilleurs  les  Lyonnois  le  mot  d'un 
ancien  ,  lequel  difoit ,  fi  la  mémoire 
ne  nous  trompe  :  qu'il  naimoit  point 
les  ftatues  en  efeadron.  Nous  doutons 
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beaucoup  que  cet  ancien  eût  aimé 
davantage  les  lauriers  en  forêts  j  & 
certainement  il  faut  que  ces  mef- 
fîeurs  de  Lyon  aient  des  forêts  de 
lauriers  :  car  nous  les  fupplions  de 
fe  rappeler  qu'ils  ont  couronné 
M,  le  Kain  5  qu'ils  ont  couronné 
Mlle.  Sainval  ,  qu'ils  ont  couronné 
M.  Larive  ,  qu'ils  ont  couronné 
Mlle.  Saint-Huberti,  qu'ils  ont  cou- 
ronné Mme.  Dugazon,  &c;  qu'après 
avoir  couronné  tant  de  comédiens  , 
Couronnerun  magiftrat  à  la  comédie  j 
c'eft  encore  une  autre  comédie  ;  Se 
qu'enfin  ?  tant  de  couronnes  ne  cou- 
ronnent plus. 

Et   nous  ajouterons  ,    qu'à    tout 
çonadérer  ?  le  parterre    auroit  bien 


« 
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mieux  fait  de  mettre  ,  s'il  l'avoit  pu, 

du  plomb  dans  toutes  les  têtes  qu'il  a 
couronnées  ?  que  des  lauriers  par- 
defTus. 

Lt  îur  cela  raous  oferons  propo- 
fer  (  ndu$  prions  d'excufer  la  lon- 
gueur de  cette  digrefilon  )  ,  nous 
oferons  ,  difons-nous  ,  propofer  à 
meilleurs  les  prévôt  des  marchands 
&  échevins  de  la  ville  de  Lyon ,  un 
projet  d'autant  meilleur  ,  que  cette 
ville  eft  célèbre  par  fon  collège  de 
chirurgie, 

Il  s'agiroit  donc  à  l'avenir  ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  fe  propoferoit  de 
couronner  une  tête  quelconque  , 
d'envoyer  auparavant  une  dépura- 
tion compofée  de  quatre  chirurgiens 
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&  quatre  médecins  les  plus  habiles  , 
à  l'effet  de  vifiter,  vérifier,  &  même 
fonder  ,  fi  befoin  eft  ,  ladite  tête  ^ 
faire  leur  fidèle  rapport  de  l'état  où 
ils  l'ont  trouvée  ,  d'après  lequel  le 
confei!  de  ville  ,  afiemblé  extraor- 
dinairement  ,  détermineroit  finale- 
ment la  queftion  de  la  couronne. 

Ce  qui  arriva  après  le  couronne- 
ment de  notre  penfionnaire  fugitif , 
ne  juftifie  que  trop  la  vérité  de  nos 
obfervations  ,  &  la  fagefie  de  notre 
confeil. 

En  effet ,  à  peine  le  falfifié  d'E- 
prémefnil  fut-il  couronné  ,  que  mef- 
fieurs  les  lyonnois  auroient  bien 
voulu  tenir  encore  leur  couronne  , 
ou  la  retirer  3   ou  plutôt  mettre  des 
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chardons  à   la  place  des  lauriers  : 

mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  &  notre 
perfonnage  n'étoit  pas  homme  à  fe 
deiTaifir  d'une  couronne  :  on  l'auroit 
tué  fur  la  place  ;  &  plutôt  que  de 
rendre  une  feuille  de  laurier  ,  il 
l'auroit  mâchée  ,  avalée  ,  digérée  y 
afin  de  fe  l'incorporer.  Voici  donc 
ce  qui  fe  paffa  auffi-tôt  après  ce 
malheureux  couronnement. 

On  obferva  que  le  fimpîe  contact 
de  la  couronne  fur  la  fui-face*  exté- 
rieure &  fupérieure  de  fon  crâne  , 
lui  caufa  prefque  fubitement  un  re- 
doublement fenfible  de  folie.D'abord, 
il  fembloit  que  ce  n'étoit  qu'une 
douce  ivreffe  5  mais  bientôt  les  va- 
peurs attirées  au  fommet  de  la  tête 
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par  le  magnétïfme  de  ces  feuilles  de 
laurier  ,  lequel  eft  tràs  -  violent  s 
comme  on  fait  ,  y  formèrent  fans 
doute  comme  un  nuage  épais  qui 
vint  fe  réfoudre  incontinent  en  un 
torent  de  paroles  ;  à  -  peu  -  près 
comme  hs  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  terre  ,  fe  réfolvent  en  pluie  ,  & 
forment  des  torrens  qui  ravagent  nos 
campagnes. 

Le  torrent  des  paroles  de  notre 
écervêlé  auroit  bientôt  ravagé  tou- 
tes les  campagnes  de  France ,  fi  le 
roi  l'eût  voulu  laifTé  faire  5  car  il  fe 
mit  à  prêcher  à  Lyon  ,  comme 
ailleurs  5  contre  M.  Necker  ,  & 
pour  ce  funefte  évangile  de  16 14  ^ 


félon  le  parlement  de  *  Paris*  On 
peut  donc  juger  du  bel  effet  de 
la  prédication  du  fuppofé  d'Epré- 
mefnil.  D'abord  on  fe  fît  la  ques- 
tion commune  :  mais  eft-ce  bien  là 
M.  d'Eprémefnil  ?  Enfuite  on  fe  fît 
la  réponfe  commune  :  non  ,  ceji  un 
fou.  Mais  bientôt  tout  l'auditoire 
fut  faifi  de  la  plus  vive  indignation 

contre  Tinfolente  prédication  de  ces 

■'      "  ■  '  — — f* 

*  On  fait  allez  qu'il  y  a  certains  évan- 
giles ,  appelles  évangile  de  V enfance  ,  gé- 
néralement réprouvés  comme  apocriphes 
6c  dangereux  :  de  môme  l'évangile  de 
1614  eft  regardé  par  les  trois  quarts  5c 
demi  des  hommes  fenfés  du  royaume, 
comme  l'évangile  ÔC  l'enfance  de  la  nation , 
ôc  par  conféquent  comme  très-apocriphe 
&  rempli  des  plus  funefles  erreurs. 
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héréfïes  fi  funeftes  au  faîut  de  la  na- 
tion ;  &  peut  s'en  fallut  9  nous  écrit- 
on  ,  que  les  chers  auditeurs  ne  pro* 
fitafient  de  la  commodité  du  Rhône 
à  Lyon  7  comme  les  officiers  de  ma*- 
rine  avoient  été  tentés  de  la  com- 
modité de  la  mer  à  Toulon. 

C'efi:  grand  dommage  apure- 
ment que  meffieurs  les  lyonnois 
n'aient  pas  çffe£tué  leur  premier 
mouvement  :  car  les  bains  du  Rhône 
ont  une  grande  réputation  dans  les 
affeâions  de  folie.  Malheureufement 
le  malade  ne  laifia  pas  à  ces  mef- 
fieurs le  temps  d'une  féconde  ré- 
flexion 3  &  ,  félon  l'ufage  des  fous 
inquiets,  turbulens,  qui  ne  s'arrê- 
tent guère  ,  celui-ci,  fes  couronnes 
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pliées,  emballées,  partit  dès  le  l'en- 

demain  croyant  en  fon  ame  tout 
Lyon  ravi  de  lui  ,  parfaitement 
revenu  fur  le  mérite  de  M.  Necker  , 
&  bien  converti  fur  l'évangile  de 
1614. 

Le  bruit  public  nous  a  depuis 
appris  qu'on  Tavoit  vu  à  Moulins 
en  Bourbonnois  ,  enfuite  à  Paris 
même.  Nous  avons  écrit  en  ces  deux 
villes,  &  nous  attendons  des  ré- 
ponfes. 

Parmi  les  éclairciflemens  que 
■  nous  avons  demandés  &  reçus  de 
tous  côtés  9  fur  le  perfonnage  dont 
il  s'agit  ,  nous  ne  pouvons  pafler 
fous  fîlenCe  l'aventure  ,  quoiqu'un 
peu  ancienne ,  qui  nous  a  été  écrite 


(  24ô) 
de  Bordeaux.  Nous  la  raconterons 
comme  une  des  plus  triftes  preuves 
de  la  foiblefTe  de  la  raifon  hamaine, 
&  de  la  mifere  de  notre  eipece. 

On  nous  écrit  donc  ,  qu'un  jour 
à  Bordeaux  on  l'a  vu  en  plein  midi 
fe  promener  dans  les  rues  fur  un 
char  magnifique  ,  où  il  avoit  placé 
un  énorme  baquet  rempli  d'eau. 
L'infenfé  s'étoit  fourré  dans  ce  ba- 
quet jufques  au  cou  5  fes  bras  étoient 
en  l'air  9  &  gefticuloient  avec  vio- 
lence. D'une  main  il  tenoit  une  lon- 
gue baguette  de  fer  en  guife  de  fcep- 
tre;  de  l'autre  9  avec  fes  doigts  éten- 
dus il  menaçoit  le  foleil  de  l'arrêter 
tout  court.  On  l'entendoit  crier  à 
pleine   tête  :    qu'on    m'amène    des 

boiteux  9 
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boiteux  ,  &    je  les  ferai  marcher  ; 

des  aveugles  ,  8t  je  leur  rendrai  la 
lumière  ;  des  pulmoniques  ,  &  je 
les  ferai  refpirer  ;  . .  • .  des  morts  7 
&  je  les  reffufciterai.  Il  ajoutoit  9 
qu'il  feroit  fauter  les  montagnes  $ 
&  s'il  le  vouloit  bien  fort ,  danfer 
la  lune  avec  le  foleil. 

Que  tout  dépendoit  d'être  volon- 
taire y  8c  que  pour  lui,  à  force  de 
vouloir  être  le  premier  homme  du 
monde ,  il  l'étoit  inconteftablement 
devenu.  Et  il  ajoutoit  encore  ,  en 
renflant  fa  voix  :  or  ,  mejjieurs ,  fi 
je  fuis  ,  comme  je  vous  l'ai  prouvé 
ci-deflus,  le  premier  homme  du  monde, 
neft-il  pas  évident  que  vous  devef 
croire  tout  ce  que  je  vous  dirai  ci* 
deflbus? 

Et  pour  lors  il  fe  mettoit  à  dire 
Tome  IL  Q 
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des  chofes  tellement  extravagantes  $ 
que  tous  les  gafcons  s'en  alloient  en 
riant  du  grand  homme  ci-de[jus ,  & 
des  vérités  ci- de/fous. 

En  voilà  trop  peut-être  fur  les  ac- 
tions de  notre  infortuné  prifonnier. 
On  peut  aifément  comprendre  à  pré- 
fent  à  quel  point  il  nous  importe  de 
le  refTaifir  pour  le  repos  public  &:  no- 
tre honneur. 

Nous  ne'  nous  difîimulons  point 
(  car  nous  fommes  féveres  pour  nous- 
mêmes,)  tous  les  reproches  qu'avec 
juftice  on  peut  nous  faire  de  toutes 
parts  pour  le  fcandale  que  cet  homme 
a  caufé. 

A  la  vérité  5  nous  favons  bien  que 
les  hommes  fages  n'ont  fait  qu'en 
rire  $  mais  nous  favons  auffi  qu'il  ne 
manque  pas  de  cœurs  de  travers,  d'ef- 
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prîts  mal  fait? ,  qui  tous  ont  fait  fem* 

blant  de  croire  que  ce  pauvre  honr- 
ime  étoit  le  véritable  M.  d'Eprémef- 
nil  ,  qui  Pont  foutent? ,  qui  le  fou- 
tiennent  encore  5  &  pourquoi?  par 
haine  pour  Pétat.  Ces  citoyens  per- 
vers voudroient  lui  enlever  fon  fou- 
tien  &  fa  gloire,  en  deshonorant  Fil- 
îuftre  magiftrat. 

Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que 
les  partifans  fecrets  de  MM.  de  Brien- 
ne  &  de  Lamoignon  ,  (car  ils  en  ont 
encore,)  tiennent  auffi  pour  Paffir- 
mative.  Par-tout  ils  vont  criant  :  que 
voilà  pourtant  ce  M.  d'Eprémefnil , 
qui  avoit  tant  décrié  des  hommes 
cent  fois  plus  fages  lui;  &  qu'il  fau- 
droit ,  en  bonne  juftice ,  le  fermer 
à  Sens  dans  l'hôpital  des  fous  ,  en 
lui  donnant  M.  l'archevêque  pour  con- 

Q  2 
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feiTeur,  &  M.  de  Lamoignon  pour 

curateur. 

Enfin  y  nous  ne  connoiflbns  que 
trop  l'anathême  de  l'Evangile  qui  a 
reprouvé  la  pierre  de  fcandale.  Il  eft 
bien  vrai,  qu'à  proprement  parler, 
ce  n'eft  pas  nous  qui  fommes  cette 
pierre  :  mais  enfin  nous  l'avons  laifïé 
forter  de  notre  carrière  \  &  la  faute 
eft  grieve....  Nous  fupplions  donc  tous 
les  honnêtes  gens,  tous  les  citoyens 
fur-tout  du  tiers-état ,  de  nous  aider 
à  la  réparer ,  en  faififlant  notre  défer- 
teur  pour  le  remettre  entre  nos  mains  \ 
&  nous  nous  engageons  folemnelle- 
jnent  envers  le  public  ,  à  faire  à  l'a- 
venir fi  bonne  garde,  qu'il  ne  fortira 
plus  qu'à  bon  efcient. 

Voici  donc  la  conduite  que  nous 
prenons  la  liberté  de  propofer,  fur- 
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tout   aux    magiftrats   chargés   de  la 

police  des  villes  du  royaume.  Ce  fe- 
roit  de  bien  faire  obferver ,  par  leurs 
efpions ,  tous  les  paflans  à  phifiono- 
mie  inconnue  &  fufpe&e  ;  d'obfer- 
ver,  fur-tout,  les  vifages  fiers  &  vi- 
fans  à  la  morgue  ;  de  s'emparer  des 
étrangers  qui  parlent  excefïivement 
&  avec  tranfport ,  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  ont  l'air  de  fe  croire  des 
perfonnages  ;  enfin,  de  tous  ceux  qui 
auroient  le  front  chauve  &  le  chef 
branlant  à  force  d'avoir  porté  des 
couronnes.  Nous  les  fupplions  de  les 
faire  arrêter  fur  le  champ ,  pour  les 
interroger  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, félon  les  ordonnances. 

Voici  maintenant  les  principales 
queftions  qu'il  feroit  à  propos  de 
faire ,  afin  de  reconnoître  notre  fou 

Qî 
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à  des  indices  certains-,  car  il  feroit 
bien  fâcheux  de  fe  méprendre  ,  & 
de  compromettre  un  homme  de  bon 
uns. 

D'abord  ,  on  peut  fans  rifque  de- 
mander à  tout  inconnu  fufpefl  ,  s'il 
fe  croit  l'homme  de  la  terre  le  plus- 
célèbre  ?  &.  s'il  dit  ou  fait  entendre 
nettement  qu'il  le  croit  ainfi ,  c'efi: 
déjà  un  préjugé  très  -  fort  que  cet 
inconnu  pourroit  bien  être  notre 
fou. 

On  peut  enfuite  lui  faire  une  quef» 
tion  plus  topique,  6;  demandera  l'iris 
connu  :  fi,  par  exemple ,  il  fe  croit 
plus,  d'ejprit  que  Voltaire  ?  fi  Tin- 
connu  fufpeft  ajoute  vivement  :  & 
plus  que  Jean- Jacques  ,  &  plus  que 
Monte  fquieu,  &  plus  que  M.  Necker-,, 
&  plus  que......  qu'on  ne  lui  en  lailTe 
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pas  dire  davantage,  car  il  nomme- 

roit  toute  la  terre  :  mais  on  peut 
bien  fe  dire  qu'il  y  a  cent  contre  un 
à  parier  que  c'efl  l'homme  que  nous 
cherchons. 

Voici  une  autre  queftion  bien  deli- 
cate  &  bien  décifive.  Il  s'agit  de  de- 
mander au  perfonnage  qu'on  foup- 
çonne  :  s'il  n'auroit  point  quelque 
affinité  ,  ou  s  il  n'eft  point  ami  eu 
débiteur  du  bourgeois  de  Paris ,  qui 
coupa  la  tête  de  M.  de  Lally  fur  un 
petit  théâtre  en  place  de  Grève  ? 

Après  cette  queftion  nous  fupplions 
"meffieurs  les  magiflrats  de  police 
d'examiner    &    d'écouter   foigneufe- 

ment  leur  inconnu Si  au  nom  feul 

de  M,  de  Lally ,  il  entame  un  plai- 
doyer mortel ,  pour  démontrer  que 

Q4 
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rien  n'eft  fi  inutile  au  corps  humain 
que  la  tête ,  foutenant  que  fon  ami 
le  bourgeois  de  Paris  a  très-bien  fait 
de  retrancher  celle  de  M.  de  Lally; 
ajoutant  encore  qu'il  eft  prêt  à  don- 
ner la  fienne  pour  le  maintien  de 
cette  vérité  :  ch  !  pour  le  coup,  ce 
fera  notre  infenfé  ;  le  fait  eft  fur  ;  6c 
nous  fupplions  meffieurs  les  magis- 
trats d'en  avoir  pitié  ,  &.  de  faire 
fur-Ie- champ  répandre  fur  fon  crâne 
à  nud  quelques  pintes  d'eau  très- 
fraîche  ,  afin  d'appaifer  cet  accès  de 
folie  barbare ,  &  de  lui  rendre  un 
peu  Fufage  de  la  tête  qu'il  veut  faire 
couper  aux  autres. 

Si  malgré  ces  indices  preffans,,  la 
prudence  de  meffieurs  les  magiftrats 
exigeoit  une  plus  grande  conviftion, 
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il  leur  feroit  bien  facile  de  l'acqué- 
rir par  d'autres  interrogations  pé- 
remptoires Les  plus  décifïves  fe- 
ront celles  qui  roulent  fur  le  roi  , 
le  gouvernement,  les  parlemens,  ce 
qu'on  appelle  la  grande  politique  :  ce 
font-là  les  principaux  points  de  la  fo- 
lie de  notre  échappé. 

Par  exemple,  nous  prenons  laberté 
d'exhorter  meffieurs  les  magiftratsde 
police  ,  à  lui  demander  ce  qu'il  penfe 
de  la  nature  du  gouvernement  fran- 
çois  ,  s'il  le  croit  defpotique ,  ou  mo- 
narchique ,  ou  démocratique. 

On  obfervera  bien  fa  réponfe  :  8c 
dans  le  cas  où  l'inconnu  répondroit 
que  notre  gouvernement  n'eft  ni  def- 
potique, ni  monarchique ,  ni  démocra- 
tique ,  mais  ariftocratique  -,  on  peut 
dire  à  coup  fôr  qu'on  le  tient. 
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Cependant  ,  ne  fût-ce  que  pour 
réjouir  un  peu  mefiieurs  les  magis- 
trats ,  ils  peuvent  le  pouffer  &  de- 
mander encore  ,  mais  en  gardant  bien 
leur  féiïeux  ;  . .  .  .  Si  cette  ariftocra- 
îie  françoife  ne  réfide  pas  unique- 
ment &  efTent.iellement  dans  les  treize 
parlemens  de  France  ?  dont  celui  de 
Paris  efi  le  chef-d'œuvre  ? 

Alors  on  verra  fon  vifage  s'épa- 
nouir comme  celui  d'un  bienheureux. 
Cette  queftion  feule  le  tranfportera  ; 
il  fautera  d'alégrefTe  ;  meffieurs  les 
magiftrats  riront  en  eux-mêmes,  & 
fe  diront  :  le  voilà. 

Mais,  pourrcit-on  ajouter  (tou- 
jours pour  s'amufer  innocemment  ) 
cette  ariftocratie  des  treize  parlemens 
n'étant  ni  éleâive ,  ni  héréditaire , 
eft  donc  purement  vénale  3   d'où  il 
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fuît  qu'au  moyen  de  cinquante  ou 
foixante  mille  livres  de  prix  d'office  , 
&  fix  ou  fept  mille  pour  fiais  de 
provifio^s  ,  on  eft  pourvu  très-légi- 
timement d'une  charge  de  fouverain 
des  trente  gouvernemens  de  France; 
charge  même  qui  ennoblit  en  cas  de 
befoin ,  ce  qui  eii  toujours  bien  agréa- 
ble pour  un  fouverain  roturier. 

Si  meilleurs  les  magiftrats  inter- 
rogeant veulent  bien  s'étudier  à 
tenir  leur  férieux  ,  en  faifant  cette 
comique  quefiion  ,  ils  verront  le 
fou  dont  il  s'agit ,  relever  la  tête 
&.  le  menton,  prendre  le  maintien 
rnajefîueux  &  le  fourcil  de  Jupiter 
dont  parle  Homère  ;  notre  fou  croira 
régner;  mais,  je  le  répète,  il  faut 
bien  fe  garder  de  rire  ;  fans  quoi  la 
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majefté  fe  cbangeroit  en  fureur ,  & 

le  feigneur  Jupiter  prendront  fon  ton- 
nerre. 

Nous  devons  même  à  ce  propos 
faire  obferver  à  meflieurs  les  magif- 
trats  y  qu'il  feroit  bien  dangereux  de 
parler  à  notre  malade  de  certains  fù- 
jets  &  fur  certaines  matières,  tels, 
par  exemple ,  que  la  cour  pléniere  t 
&  M.  de  Brienne  ,  cardinal ,  &  M. 
de  Lamoignon  ,  garde  -  des  -  fceaux 
pajjéi 

Du  moins ,  fi  Ton  veut  eflayer  de 
l'interroger  fur  ces  fujets ,  il  faut 
prendre  de  bonnes  précautions  P  avoir 
des  gardes  fûrs ,  de  forts  liens  \  car 
dans  fa  fureur  ,  c'eft  un  Samfon. 

Mais  on  pourroit  fans  péril  fe  don- 
ner fe  plailir  d'une  expérience  fort 
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innocente  :  il   s'agiroit    feulement  y 

quand  on  le  verroit  paffer  dans  une 
rue ,  de  le  faire  fuivre  par  un  ef- 
pion  intelligent  (comme  il  y  en  a 
beaucoup  )  ,  lequel  ,  à  une  diftance 
raifonnable ,  prononceroit  derrière 
lui  à  haute  voix,  les  mots  Brienne 
&  Lamoignon.  Ce  petit  ftratagême 
badin  qui  fert  à  découvrir  les  maf- 
ques  dans  un  bal ,  fervira  merveil- 
leufement  à  reconnoître  cet  homme 
qui  s'efl:  avifé  de  fe  mafquer  en  c?E* 
prémefnil  -,  car  s'il  fe  retourne  fubi- 
tement  aux  mots  de  Brienne  &  de 
Lamoignon  ,  avec  des  yeux  ardens 
comme  des  charbons,  avec  une  bou- 
che écumante  &  convulfive ,  avec  des 
bras  qui  s'agitent  dans  tous  les  fens , 
aflurément  la  preuve  eft  parfaite.  Les 
parlemens  qui  font  fi  fages ,  ont  fait 
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/cuvent  pendre  à  moins  ;  &  Ton  peut  $ 

fans  marchander  davantage  9  arrêter 
ce  vagabond. 

Seroit-il  poffible  qu'on  voulût  en- 
core une  autre  indice  ?  qu'on  lui  parle 
de  M.  Necker;  &  fi  Ton  voit  foudain 
s'allumer  dans  fes  yeux  creux  le  feu 
fombre  de  l'envie  ;  s'il  afïure  qu'il  a 
dans  fon  cœur  mille  fois  plus  de  ver- 
tus ,  &  dans  fa  tête  un  million  dé 
fois  plus  d'arithmétique  &  de  logi- 
que que  M.  Necker  ;  hélas  !  c'eft  bieii 
notre  malade  ,  c'eft  le  d'Eprémèfnil 
apocriphé. 

C'eft  aflez  ,  &  nous  terminons  ceci 
par  un  dernier  moyen  que  nous  pro- 
pofons  feulement  pour  combler  la 
mefure  de  la  prudence  :  nous  pro- 
pofons  donc  d'interroger  tout  inconnu 
dont  on  fe  déliera,  fur  la  convoca^ 
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tîon  deô  états-généraux  fur  le  pied  de 

1614. 

Si  l'interrogé  rougit  d'abord  de 
pure  honte  à  cette  queftion  ,  &  s'il 
efTaie  enfuite  de  noyer  &  d'entraî- 
ner ,  pour  ainfi  dire  y  cette  honte 
dans  un  torrent  de  paroles  ;  meilleurs 
les  magiftrats  de  police  peuvent  fans 
tarder  nous  envoyer  ce  babillard  hon- 
teux ,  afin  de  le  guérir  ou  de  l'enfer- 
mer pour  toujours. 

Tant  d'indices ,  pour  reconnoître 
notre  prifonnier  ,  étoient  au  fonds 
bien  inutiles  :  hélas  !  il  n'efi:  que  trop 
facile  à  diftinguer.  La  folie  lui  fort 
par  les  yeux ,  par  la  bouche  ,  par 
tous  les  pores  \  &  comme  on  dit  très- 
bien  qu'odeur  de  faint  fe  répand  à  la 
ronde  ,  on  peut  ajouter  qu'odeur  de 
fou  s'étend  encore  plus  loin. 
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Comment  notre  pfeudonime  d'R- 
prémefnil  pourroit-il  échapper?  lui, 
dont  les  yeux  avertifient  tous  les  paf- 
fans  de  le  regarder  ;  lui ,  qui ,  s'il  par- 
loit  dans  la  buvette  du  parlement  de 
Paris ,  aiïburdiroit  toutes  les  voûtes 
du  palais  \  lui ,  qu'on  a  vu  monter 
une  fois  fur  le  clocher  d'une  églife 
pour  prêcher  contre  la  tolérance ,  5c 
qui  jetoit  (ce  qu'il  y  a  de  pis ,  )  des 
pierres  aux  paffans  qui  fe  moquoient 
de  lui  &  ne  vouloient  pas  s'arrêter  pour 
l'écouter. 

Nous  femmes  donc  dans  une 
jufte  confiance  qu'avant  peu  nous  fe- 
rons pleinement  réintégrés  dans  la 
pofîeflïon  de  notre  prifonnier  mala- 
de ,  &  que  nous  pourrons  cette  fois 
employer  nos  foins  &  nos  remèdes 
avec  plus  de  fuccès  que  la  première  ; 

mais 
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mais  bien  réfolus,  quoiqu'il  arrive, 

à  le  garder  jufqu'à  fa  mort  ?  plutôt 

que  d'appliquer  ,  pour  guérir  fa  mi- 

férab'e  tête ,  le  remède  du  bourgeois 

de  Paris,  dont  nous  avons  parlé  ci- 

defîus  :  topique  infaillible  à  la  vérité, 

mais  toujours  dangereux. 

Il  ne  nous  refte  plus  en  fini/Tant, 
qu'à  préfenter  les  plus  humbles  ex- 
cufes  au  véritable  M.  d'Eprémefnil , 
pour  toutes  les  impertinences  que  no- 
tre malheureux  prifonnier  s'efl:  avifé 
de  faire  fous  fon  refpeôtable  nom* 
Mais  nous  efpérons  toufc  de  l'indul- 
gence ce  magiftrat  illuftre  :  il  fait 
bien  ,  qu'après  tout  ,  un  fou  neft 
qu'un  fou  ;  &  que  les  hommes  fages 
tels  que  lui ,  ne  doivent  pas  plus  s'ir- 
riter de  ce  que  fait  un  fou ,    qu'ils 

Tome  IL  R 


(  *58  ) 

ne  s'avifent  de  croire  ce  qu'il  dit  j 

&  qu'enfin  ,  le  mépris  eft  le  falaire 
de  la  folie,  comme  le  refpeft  eft  le 
prix  de  la  fagefTe. 
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ADRESSE 

A    ME  S  S  I  E  URS 

L    E    S     CURÉS.' 

J^  Ermettez-moi  de  vous  le  dire  ; 
meffieurs  ,  vous  êtes  le  peuple  du 
clergé  ,  &  vous  ne  vous  ofFenferez 
point  de  ce  terme. 

Mais  j'ofe  vous  le  demander.  Quels 
autres  dans  votre  ordre  ne  s'en  offen- 
feroient  pas  ?  Quels  eccléfiaftiques  ne 
rougiroient  point  d'être  comparés  au 
peuple  ?  Ainfi  donc  ,  ce  mot  eft  une 
injure. 

Oui,  meffieurs  ,  &  vous  le  redirez 
avec   autant    d'amertume    que  moi* 

R  z 
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îriême  :  dans  tous  les  pays  où  ce  n'etë 
pas  un  honneur  d'être  un  homme , 
c'eft  un  opprobre  d'être  peuple. 

Vous  êtes  le  peuple  du  clergé ,  mef- 
fïeurs  ,  je  le  répète  ,  &  les  grands  de 
votre  ordre  vous  ont  opprimés  & 
avilis  comme  les  grands  de  tous  les  or- 
dres ont  opprimés  &  avilis  le  peuple. 

Comme  le  peuple,  vous  habitez  de 
viles  chaumières  ,  où  le  feul  objet 
qu'on  ne  puifle  pas  méprifer  ,  c'eft 
vous-mêmes.  ' 

Et  vos  maîtres  habitent  fouvent 
des  palais  où  la  la  curiofité  humaine 
admireroit  tout  s'ils  ne  s'y  trouvoient 
pas. 

Comme  le  peuple  ,  vous  confumez 
les  forces  de  votre  virilité  ,  &  vous 
traînez  les  débris  de  votre  vieillefîè 
dans   des  travaux  dont  la   peine  eft 


(     26l     ) 

pour  vous  fans  patage ,  &  dont  le  fruit 
eft  tout  entier  pour  vos  maîtres. 

Et  ces  hommes  filant  tous  les  âges 
avec  l'or  &  la  foie  ,  dans  uhq  oifiveté 
délicieufe,  loin  de  vous  foulager  avec 
équité ,  n'ont  pas  même  l'humanité  de 
vous  plaindre. 

Sans  les  travaux  du  peuple ,  fes  pré- 
tendus maîtres  ne  pourroient  pas  feu- 
lement exifler  ;  &  ,  fans  les  vôtres  , 
vos  fupérieurs  tomberoient  dans  le 
néant.  Le  peuple  fait  vivre  ceux  qu* 
l'outragent  ,  &  vous  faites  honorer 
ceux  qui  vous  dédaignent. 

Et  ces  hommes  fi  débiles ,  fi  im- 
puifTans  ,  fi  incapables  par  leur  pro- 
pre vertu  de  fe  procurer ,  fi  j'ofe  ainfi 
parler  ,  la  vie  phyfique  &  morale  de 
l'homme,  le  pain  &  l'eftime  \  ces  hom- 
mes fans  forces  pour  fe  fervir  eux- 

R    3 
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mêmes  ,  n'en  ont  que  pour  opprimer 
ceux  qui  les  fervent. 

Ils  re/Tembîent  à  ces  enfaus  d'un 
naturel  pervers  qui  frappent  la  tête 
de  leurs  nourrices ,  après  qu'elles  les 
ont  foulevés  pour  les  porter  dans  leurs 
bras. 

Comme  le  peuple,  votre  économie 
ne  confifte  que  dans  les  privations  de 
tout  ce  qui  eft  utile  ;  &  votre  richeffe  , 
dans  la  fimpîe  poffeffion  du  pur  né- 
cefTaire. 

Tandis  que  vos  maîtres  ne  connoiP 

fent  de  privations  que  dans  la  fatiété3 

&  de  richefîes  que  dans  l'excès'  du  fu- 

perflu  ,  qui  ne  remplit  pas  même  pour 

eux  la  mefure  du  néceflaire. 

Pendant  que  le  peuple  donne  Texem. 
pie  des  vertus  les  plus  indifpenfables 
pouf  chaque  individu ,  le  travail  &  la 
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patience  ,  vous  prêchez  la  vertu  la 
plus  utile  au  genre  humain  ,  la  cha- 
rité fraternelle. 

Et  vos  maîtres  impatiens  dans  leur 
oifiveté  ,  ne  pouvant  fupporter  ni  le 
repos  ni  le  travail  ,  ennemis  entre 
eux  ,  ruinent  autant  qu'ils  peuvent 
par  leurs  actions  ,  les  vertus  qu'ils 
vous  commandent  de  publier  ,  & 
celles  qu'il  force  le  peuple  de  prati- 
quer. 

Tel  efl:  enfin  le  rapport  du  peuple 
à  vous  ,  &  de  tous  deux  à  vos  domi- 
nateurs, que  le  vice  efl  encore  un  op- 
probre pour  le  peuple,  &  toujours  ua 
fcandale  chez  vous  ;  tandis  que  chez 
eux  la  plus  fîmple  vertu  paroît  même 
un  prodige. 

Un  grand  efl>il  humain  ,  un  évêque 
eft-il  pieux,  on  le  loue  de  remplir  ion 

R4 
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devoir  comme  s'il  accompliffoit  un 
miracle. 

Ils  fe  font  enfin  rendus  la  vertu  fi 
étrangère,  que  les  éloges  même  de 
leurs  vertus  deviennent  un  affront. 

Tel  fut  jufqu'à  ce  jour  le  fort  du 
peuple  ,  &  le  vôtre  ;  &  tel  fut  celui 
des  hommes  qui  fe  croyoient  fes  mai' 
très  &  les  vôtres. 

Dignes  pafteurs  ,  fages  minières 
d'une  religion  fainte ,  fouffrez  que  je 
vous  ouvre  mon  cœur. 

Qu'il  étoit  cruel  d'annoncer  fans 
ceffe  une  providence  protectrice  & 
bienfaifante  à  des  hommes  plongés  fans 
relâche  dans  toutes  les  infortunes  que 
peut  fouffnr  la  nature  humaine  ! 

Qu'il  étoit  difficile  &  dur  de  prê- 
cher l'égalité  originelle  à  des  hommes 
qtû   n'avoient  jamais   ceffé  de  fentir 
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leurs  têtes  écrafées  fous  les  pieds  de 
ceux  qui ,  l'évangile  à  la  main  ,  fe  di- 
foient  infolemment  nés  pour  les  do- 


miner ! 


Quels  termes  choififfiez-vous  pour 
parler  de  la  chanté  fraternelle  à  des 
hommes  pour  qui  tous  les  autresétoient 
de  fer  &  d'airain  ? 

Comment  prêchiez-vous  Paumône 
à  ceux  qui  la  faifant  fans  cefTe  de  leur 
néceflaire ,  ne  la  pouvoient  jamais  ob- 
tenir de  Timmenfe  fuperflu  de  leurs 


maîtres  ? 


Par  quel  art ,  par  quelles  leçons 
pouviez-vous  infpirer  le  refpeft  pour 
la  propriété  à  -des  hommes  qui  n'en 
éprouvoient  que  l'abus  ?  Eh  !  com- 
ment ,  dépouillés  de  tout,  leur  perfua- 
diez-vous  de  ne  s'emparer  de  rien  ? 

Quand  ils  voyoient  un  riche  déci- 
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mateur  envoyer  des  huifîîers  pour  écu- 
mer  leurs  champs ,  comme  des  cor- 
faires  écument  les  mers  y  lorfqi/on  ar- 
rachoit  de  leurs  mains  deiTéchées  par 
le  travail  les  fruits  mêmes  qu'elles 
avoient  produits ,  &  Tunique  objet  de 
leurs  frêles  efpérances  \  ne  vous  ont- 
ils  jamais  demandé  en  pleurant ,  de 
quel  droit ,  à  quel  titre  un  homme  re- 
gorgeant de  richefTes  &  du  fond  d'un 
palais  pa£tifoit  fur  leur  propre  for- 
tune &  donnoit  à  ferme  la  ruine  du 
pauvre  ? 

Et  quand  vous  leur  répondiez  que 
cette  portion  des  fruits  de  leurs  tra- 
vaux étoit  deftinée  à  l'entretien  des 
prêtres  qui  les  inftruifent  &  les  con- 
falent  ,  comme  au  culte  d'une  reli- 
gion qui  les  dirige  &  les  prépare  au 
bonheur  par  la  vertu  \  comment  pou- 
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vïez-vous  contenir  leur  indignation  , 
&  diffiper  leurs  doutes  ?  Ne  vous  de- 
mandoient-ils  pas  alors  pourquoi  vous 
étiez  indigens  comme  eux  j  pourquoi 
vos  temples  5c  votre  culte  étoiént  aufîi 
miférables  que  vous-mêmes  ? 

Quoi  !  fous  les  haillons  qui  couvrent 
ces  infortunés  ,  &  du  fein  de  ces  or- 
ganes greffiers  ,  mais  fabriqués  par 
une  main  divine  pour  produire  tou- 
jours &  par-tout  le  cri  du  ïeiitiment 
&  quelquefois  même  le  pur  éclat  cle 
la  raifon  y  vous  n'avez  jamais  entendu 
fortir  quelque  voix  qui  vous  ai  dit  : 

Vous  nous  ajoure?  que  les  propriétés 
font  facrées ;  mais  pourquoi  refpecie- 
rions-nous  dans  les  mains  cle  ces  pré- 
tendus décimateurs  une  propriété  quiU 

ont  évidemment  violée  en  V arrachant 
de  vos  mains  }   ou   des  nôtres  ?  Vous 
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nous  prêche^  votre  religion  y  mais  en 
voyant  ceux  même  de  qui  vous  teneç 
votre  mijjion  &  vos  pouvoirs  pratiquer 
dans  toutes  leurs  actions  le  contraire 
de  ce  que  vous  nous  commande^  dans 
vos  difcours  ;  pourrions  -  nous  vous 
croire ,  fi  nos  cœurs  heureufement  d'ac- 
cord avec  votre  bouche  ne  nous  ajjli- 
roient  pas  que  ce  que  vous  dites  eft  la 
vérité  même  >  puifqu'elle  feroit  utile  à 
tous  les  hommes  ? 

Dignes  pafteurs  ,  que  votre  minis- 
tère étoit  pénible  &  délicat  !  toujours 
Il  vous  falloir  tenir  votre  peuple  en- 
fermé dans  l'enceinte  de  la  religion 
même  ,  &  vous  auriez  voulu  mettre 
un  mur  d'airain  ,  entre  les  préceptes 
de  cette  religion  &  les  exemples  de 
fes  premiers  minières. 

Vous  redoutiez  comme  un  fléau  de 
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vos  campagnes  ces  vifites  fcandaleufeS 
de  la  plupart  de  vos  évêques  ,  qui 
dans  l'appareil  du  fafte  ,  &  de  la  gran- 
deur, environnés  d'un  luxe  qui  ne 
les  abandonne  jamais  ,  venoient  in- 
fulter  la  nudité  de  vos  églifes  fous  le 
prétexte  d'en  maintenir  la  décence  , 
rire  de  vos  mœurs ,  fous  le  prétexte  de 
les  obferver  ,  &  démentir  la  religion 
au  lieu  de  l'affermir. 

Vous  faviez  trop  que  dans  ces  fu- 
neftes  paffàges  ces  hommes  fi  différens 
de  ce  qu'ils  dévoient  être  dépofoient 
au  fond  des  cœurs  fimples  &  fans  dé- 
fenfe  ,  des  germes  de  doute  &  d'in- 
crédulité ,  comme  les  infe&es  dépo- 
fent  en  pafîant  des  germes  de  cor- 
ruptiom  fur  les  fruits  tendres  &  naif- 
fans. 

Enfin  les  tems  vont  changer  &  dé- 
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formais  vous  pouvez  accorder  votre 
religion  avec  fes  miniftres. 

Ecoutez  déjà  votre  roi  ,  il  parle 
comme  la  religion  même  >  &  vous 
goûterez  la  joie  pure  de  commander 
la  juftice  au  nom  d'un  Dieu  qu'on  ré- 
vère ,  &  d'un  roi  qu'on  chérit. 

Toutes  les  vertus  font  fœurs  ;  toutes 
font  divines ,  &  leur  origine  eft  com- 
mune :  la  religion  &  la  juftice  fe  tien- 
drons par  la  main,  &  vous  jouirez  d'un 
accord  qui  ne  peut  jamais  ceffer  que 
par  la  violence. 

Annoncez  ,  expliquez  au  peuple 
cette  révolution  inouie  j  apprenez-lui 
fur-tout ,  qu'après  Dieu  ,  qui  difpofe 
du  cœur  des  rois  ,  il  doit  tout  à  fou 
roi  ,  qui  femble  infpiré  par  Dieu 
même. 

Où  pouvez-vous  lui  faire  mieux  re- 
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connoître  les  caractères  de  la  divini- 
té ,  que  dans  l'amour  de  Tordre  &  de 
Téquité  ? 

Dites  au  peuple  enfin  ,  &  répétez-* 
le  fouvent ,  qu'un  roi  jufte  eft  une  pro- 
vidence vifible. 

Sages  pafteurs  ,  vous  le  favez  ;  on 
flatte  les  mauvais  princes  ,  mais  on 
ne  bénit  que  les  bons  ;  &  tandis  que 
la  flatterie  de  quelques  hommes  efl: 
capable  de  dégrader  un  prince  au- 
deffbus  de  fes  propres  vices ,  les  béné- 
dictions de  tous  peuvent  l'élever  au- 
defTus  de  fes  vertus  mêmes  ;  vous  fe- 
rez donc  bénir  au  peuple  votre  roi  , 
afin  qu'il  puifTe  le  bénir  toujours  da- 
vantage. 

Les  minières ,  lui  direz-vous,  font 
les  yeux  &  les  oreilles  des  rois  ;  & 
ceux    qui    trompent  leur    roi  font 
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aufîi  coupables  que  s'ils  le  mutiloient, 
Bénifïbns  donc  ,  ajouterez-vous  , 
béniffbns  le  miniftre  fidèle  qui  fert  à 
notre  roi  d'organe  pour  découvrir  la 
vérité  chez  Tes  fujets ,  &  pour  leur 
communiquer  fa  juftice  ;  le  miniftre 
dont  la  bouche  raconte  au  roi  tous 
maux  du  préfent ,  &  dont  l'œil  lui 
découvre  toutes  les  reffburces  de  l'a- 
venir. 

Mais  quand  vous  aurez  fait  acquit- 
ter le  peuple  de  ce  qu'il  doit  à  fon 
roi  ,  rappeliez- lui  ce  qu'il  fe  doit  à 
lui-même.  Dites-lui  que  fa  plus  noble 
reconnoifîance  eft  de  prouver  qu'il 
étoit  digne  du  bienfait. 

Si  le  peuple  eft  circonfpe£t  dans  fa 
joie  ,  généreux  dans  fon  reffentiment  , 
modéré    clans  fes   plaintes  ^  prudent 

dans  fes  choix  ?   le  monarque  eft  juf- 

tifié  , 
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;é  ,  &  tes  vertus  du  peuple  ïicnorô* 

ht  à  la  fois  le  prîr.ce  &  les  fujets. 

C'eft  à  vous  9  dignes  &  fages  paf- 
teurs  ,  d'appeîler  dans  les  âmes  la  re- 
ligion même  au  fecours  des  intérêts 
humains. 

Revêtus  de  la  plus  importante  des 

magiftratures ,  vous  êtes  les  miniftres 

de  la  morale  humaine  tk  divine;  vous 

devez  les  éclairer  &.  les  épurer  l'une 

par  l'autre  ;  c'eft  à  vous   de  jnftifier 

tout  ce  que  l'une   a  de  fubiime  par 

tout   ce  que   l'autre   a  de  vrai  ;  c'eft 

vous   que  Dieu    £k  les   hommes   ont 

chargé  de  ce  double  dépôt  où  repofe 

tout  l'efpoir  de  la  venu  &  de  la  prof» 

périté   des  impires.  Quelle   occafion 

plus  heureufe  trouverez-vous*  jamais 

de  déployer  vos  divines  fondions  ? 

Qu*nd  pourrez-vous  faire  marcher  les 
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hommes  entre  la  religion  &  les  loi* 
d'un  pas  plus  ferme  ,  &.  vers  un  but 
plus  heureux  ? 

En  prêchant  à  votre  peuple  la  juf- 
lice  }  la  concorde  &  ia  probité  ,  vous 
concourerez  aujourd'hui  au  plus  grand 
ouvrage  de  la  politique  ,  &  vous  pou- 
vez appuyer  par  des  préceptes  divins 
tous  les  cqnfeils  de  la  fageiïe  hu- 
maine. 

Mais  que  feroient  les  difcours  fans 
les  exemples  ?  &  n'eft-ce  pas  de  vous-* 
mêmes  que  le  peuple  doit  recevoir  la 
première  des  leçons  ? 

Appelles  comme  lui  au  choix  de 
Taffemblée  nationale  ,  quelles  feront 
vos  vues  ,  vos  démarches  ,  vos  réfo- 
lutions  ?  Prenez -y  garde  ,  pafteurs  du 
peuple  ,  vous  ne  ferez  point  de  faute 
cjui  ne  foit  capitale  pour  vous  &  pour 
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te  peuple  :  non- feulement  le  peu 

&  vous  y  devez  être  dirigés  par  les 
mêmes  principes  ,  mais  vous  êtes  unis 
par  les  mêmes  intérêts  :  vos  ennemis 
font  les  mêmes ,  &  votre  falut  fera 
commun* 

Au  nom  du  peuple  que  vous  ché-» 
riffez,  au  nom  de  vous-même  ,  fages 
p-j (leurs, confidérez attentivement  tout 
ce  que  ce  moment  offre  d'efpoir  à 
votre  fagefle  &  de  dangers  à  votre 
imprudence ,  &  vous  tremblerez  de  la 
moindre  faute. 

Mais  voulez-vous  que  je  vous  dife 
en  un  feul  mot  la  faute  qui  les  com- 
prendront toutes  ,  ce  feroit  celle  de 
vous  défunir.  Oui  *  la  moindre  divi- 
fion  fuffirapour  vous  perdre,  &  vousi 
ne  pourrez  plus  rien  pour  la  religion  ^ 
pour  le  peuple  &  pour  vous-mêmes* 
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Vous  r.e  vous  diviferez  point ,  je 
le  crois  ,  quand  il  s'agira  de  refufer 
vos  Suffrages  à  ces  évêques  dont  le 
choix  feroit  trembler  le  peuple  & 
rougir  la  religion  ;  alors  vous  n'au- 
rez qu'une  ame  ;  vous  n'aurez  qu'une 
voix. 

Mais  lorfqu'il  s'agira  de  difcerner 
parmi  vous  celui  a  qui  vous  voulez 
déférer  l'honneur  de  repréfenter  à  l'af- 
femblée  nationale  fes  Supérieurs  même, 
que  ferez-vous  alors  ? 

Souffrez  ma  franchife  ,  je  crains 
que  féduits  par  l'éclat  nouveau  de 
cet  honneur  inoui  ,  vous  ne  laiffiez 
înfinuer  dans  vos  âmes  l'ambition  Se 
l'envie  ,  &  que  les  pallions  ne  divi- 
sent ceux  que  leurs  vrais  intérêts  unif- 

foient. 

Aurez -vous  tous  le  courage  de 
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vous  dire  que  ,  fi  la  religion  vous  or- 
donne toujours  de  vous  oublier  vous- 
mêmes  pour  le  bien  des  autres  ,  la 
fagefle  humaine  vous  commande  au- 
jourd'hui le  même  facrifice  pour  votre 
propre  avantage  ?  Vous  direz- vous 
qu'en  préférant  à  vous-mêmes  le  plus 
honnête  homme  ,  &  le  plus  éclairé  , 
vous  partagerez  avec  lui  l'honneur 
de  fa  probité ,  &  tout  le  fruit  de  fes 
lumières  ? 

O  fages  &  dignes  pafteurs!  unifi" 
vous  donc  avec  cette   (implicite   de 
cœur  fi  convenable  à  des  prêtres  chré- 
tiens  qui  difputent  de  modeftie  &  non 
pas  d'ambition. 

UnifTez-vous  avec  la  prudence  qui 
convient  à  des  citoyens  appelles  par 
leur  roi,  à  former  une  partie  de  l'afTem- 
blée  dépofitaire  des  deftinées  de  l'état. 

s3 
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Enfin  ,  je  vous  dis  ceci  : 
Unifiez -vous ,   fi  vous    aimez  vos 

devoirs  j  unifiez- vous  fi  vous  connoifi 

fez  vos  intérêts  ; 

Honorez- vous  par  des  choix  qui 

contentent  Tefprit  de  la  religion  Sç 

îe§  vues  de  la  fagefîe. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

AUX    RICHES    DÉC1MATEVRS. 


R 


Iches  décimateurs  ,  j'ai  fouvent 
envié  votre  fort  :  ne  diroit-on  pas 
en  effet  que  vous  êtes  lesflîs  aînés 
de  la  création  ,  &  les  enfans  chéris 
de  Dieu  ?  C'eft  pour  vous  qu'il  fait 
tomber  la  rofée  du  ciel  ;  c'eft  à 
vous  qu'il  réferve  la  graiiTe  e}e  la 
terre  :  vous  êtes  faits  pour  jouir  fans 
trouble ,  &  recueillir  fans  travail. 
Vos  jours  fereins  coulent  dans  la 
molleffe  8c  Toifiveté  :  le  foleil  fera- 
ble  defliné  pour  éclairer  votre 
quiétude  ,  &  la  nuit  pour  favorifer 
votre  repos. 
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Et  nous ,  infortunés  propriétaires  , 
enfans  maudits  de  notre  père  l  nous 
cultivons  encore  pour  nos  aînés 
l'héritage  dont  nous  femmes  exhé- 
rédés. 

Pour  nous  le  travail  ne  produit 
que  le  trava'i  ,  &  la  peine  n'enfante 
;  nous  ne  voyons  ja- 
mais la  <;  ;  j  fuivie  pour  nous  de 
là  doucj  efpérance.  On  diroit  que 
le  foleii  eft  fait  pour  augmenter 
notre  fueur  &  nos  farigues  ,  &  la 
nuit  pour  nous  en  refufer  le  foula- 
ge ment, 

Difons  tout  en  un  feul  mot  :  puif- 
fans  décimateurs ,  vous  êtes  riches 
&  nous  fournies  indigens. 

Cet3endant  fî  vous  voulez  bien  en 
convenir  5  la  providence  >  toujours 
bonne  &  fege,  a  mis  entre  nos  de 
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jvées  de  juftes  compenfations  :  fi  le 
travail  nous  extenue  ,  l'oifiveté  vous 
confume  ;  fi  nous  fomnies  expofés  à 
toutes  les  douleurs ,  vous  éprouvez 
tous  les  ennuis;  fi  nous  goûtons  ra- 
unient  l'efpérance  ,    vous    eiTuyez 

•uemment  les  dégoûts  ;  fi  nous 
avons  enfin  tous  les  maux  de  l'indi- 
gence ,  vous  avez  Couvent  tous  ceux 

la  richefle  &  de  la  fa^Teté. 

Riches  décimateurs  ,  prélats  en- 
viés y  faifons  enfin  un  échange  ,  & 
tâchons  d'être  heureux  tous  enfem- 
ble.  C'eft  après  tout  le  vœu  de  la 
nature  entière  5  c'eft  celui  du  cœur 
humain  :  descendez  en  vous-mimes 
&l  daignez  leconfulter;  il  vous  dira 
que  l'homme  doit  travailler  pour 
jouir  &  que  la  jouiflance  même 
n'eft  plus  un  bonheur  fans  travail  : 
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qu'enfin  le  plaifir  &  le  travail  tou- 
jours inséparables  font  à  la  fois  effet 
&  caufe  l'un  de  l'autre. 

Alors  vous  verrez  combien  l'é- 
change eft  facile  entre  nous  :  au  lieu 
de  partager  nos  récoltes  ,  partagez 
nos  foins  &  nos  travaux ,  vous  cef- 
ferez  de  vous  croire  malheureux  , 
8c  nous  cefierons  de  l'être. 

Ainfi  tous  fatisfaits  nous  pourrons 
tous  aller  au  bonheur  par  la  jufîice 
&.  la  vertu.  Riches  décimateurs  9 
prenez  donc  cet  écrit  &  lifez-le  ; 
s'il  vous  amufe  ,  il  a  manqué  fon 
bue  ,  &  je  le  déclare  déteftabîe  5 
mais  fi  fa  le&ure  vous  tourmente  , 
fi  la  piqûre  de  l'ironie  porte  fon 
atteinte  jufqu'à  votre  coeur,  ce  petit 
ouvrage  eft  excellent. 


ENTRETIEN  INSTRUCTIF 

ENTRE 

UN    VIZUX   DÉCniATEUIi 

ET  UN  JEUNE   PROPRIÉTAIRE. 

Pour  l'édification  ces    hommes  fidèles 
au  fens  commun* 


Le  Propriétaire. 

\)  U  E  fouhaitez  -  vous  de  moi , 
monfieur  ? 

Le  Dêcimateur. 

Une  bagatelle  ,  mon  cher  mon- 
fieur ,  il  ne  s'agit  que  de  la  dîme  : 
on  m'a  dit  que  vous  la  refufiez  ,   & 
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je  me  fuis  bien  gardé  de  le  croire, 
j'ai  voulu  m'en  édaircir  moi-même, 
vous  ëtQS  fans  dcure  un  nouveau 
propriétaire  ,  moi  je  fuis  un  ancien 
decimateur  ,  nous  fommes  faits  l'un 
pourl'autre,  comme  vous  voyez; 8c 
par  la  nature  même  des  chofes ,  nous 
devons  nous  entendre  &  nous  aimer 
tendrement  :  vous  allez  donc  ,  s'il 
vous  plaît ,  me  payer  ou  me  faire 
payer  (  car  l'un  &  l'autre  m'efi  égal  ) 
votre  dîme  &  fes  arrérages.  Voici 
mon  petit  compte  que  j'ai  dreffé 
d'avance  pour  vous  en  épargner 
l'embarras. 

Le  Propriétaire. 

Mais  ,  monfieur  ,  avant  de  vous 
payer  ,  encore  faut  il  favoir  un  peu 
ce  que  vous  me  demandez,  &  pour- 
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quoi  vous  me  le  demandez:  je  vous 
avoue  d'abord  que  je  ne  fais  ce  que 
c'eft  que  la  dîme. 

Le  Décimatcur. 

Bonne  plaifanterie  :  parbleu  ,  le 
ciel  &  la  terre  favent  ce  qu'eft  la 
dîme  \  le  mot  ne  dit-il  pas  la  chofe  ? 
la  dîme  eft  la  dixième  partie  de  votre 
bien  que  vous  devez  me  donner 
tous  les  ans. 

Le  Propriétaire. 

Mais  pourquoi ,  je  vous  prie  ,  ne 
m'en  demandez-vous  ici  que  la  on- 
zième, ailleurs  la  douzième,  plus 
loin  la  treizième  partie  ?  Vous  voyez 
donc,  monfieur,  que  votre  mot  ne 
m'apprend  rien. 
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Le  Vécitnateur. 

Excufez-moi ,  monfieur  ?  il  vous 
apprend  que  nous  vous  faifons  grâ- 
ces ,  &  c'eft  ce  que  vous  devriez 
remarquer. 

Le  Propriétaire. 

Âh  î  pardon  ,  monfieur  le  déci- 
mateur ,  j'ai  tort ,  &  je  vous  remer- 
cie de  ne  pas  prendre  mon  bien  tout- 
à-la-fois. 

Le  Décimateur, 

A  Dieu  ne  plaife  ,  il  faut  être 
humain  ,  &  nous  nous  fommes  pro- 
digieufement  relâchés  de  nos  droits. 
Le  Propriétaire. 

Mais  ,  de  grâce  ,  monfieur  ,  quel 
droit  avez-vous  à  ma  récolte  ?  c'efl 
ce  que  je  ne  puis  concevoir  j  avez- 


vous    fait    travailler  mes   champs? 
Le  Décimateur. 

Dieu  m'en  préferve  :  c'eft  votre 
affaire. 

Le  Propriétaire. 

s. 

M'avez-vous  au  moins  livré  de  la 
femence  ? 

Le  Décimateur. 

Si  vous  en  aviez  voulu  >  argent 
comptant ,  je  vous  en  aurois  donné 
de  grand  cœur. 

Le   Propriétaire. 

Venez-vous  de  la  part  du  roi  ;  8c 
faut-il  lui  payer  mon  contingent  des 
dépenfes  qu'il  fait  pour  protéger  ma 
perfonne,  mes  champs  &  mes  récol- 
tes ,  rien  ne  feroit  plus  jufte  ? 
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Le  Décimateurl 

Ah  !  vraiment  9  je  fonge  bien  ail 
roi  ;  il  n'a  fa  part  qu'après  îa  mienne* 

&e  Propriétaire. 

De  quelle  part  venez-vous  donc 
enfin  me  demander  ma  récolte  &  le 
fruit  de  mes  feuls  travaux  ? 

Le  Décimateur. 

De  quelle  part,,  monfieur  ?  De  la 
part  de  Dieu  ,  excufez  du  peu. 

Le   Propriétaire» 

De  la  part  de  Dieu  !  Quoi  !  Dieu 
abefoin  de  mon  bled  ,  de  mon  vin,, 
de  mes  agneaux. 

Le  Décimateur. 

Vraiment  fans  doute  ,  il  en  a  be- 

foin 
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foin  lui ,  ou  tes   prêtres ,    car  c'efî 
tout  un. 

Le  Propriétaire. 

Mais  encore  ceci  vaut-il  bien  la 
peine  que  vous  nie  montriez  l'ordre 
pofirif  de  Dieu,  pour  vous  livrer  la 
meilleure  partie  d'une  récolte  qu'il 
ne  nfavoit  donné  qu'à  la  fucur  de 
mon  front. 

Le  Vécimateur. 

Oh  !  oh  !  monfieur  ,  vous  êtes 
donc  auffi  de  ces  incrédules  qui  veu- 
lent toujours  vérifier  ,  toujours  lire  ; 
eh  bien  !  lifez  donc  ,  cet  ordre  eft 
écrit  dans  la  loi  des  Juifs  ,  &  vous 
le  trouverez,  fi  vous  cherchez. 

Le   Propriétaire. 

Mais  mon  cher  moniieur ,  je  ne 
Tome  IL  T 
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Lus  point   l'hébreju  ,  *&   je    ne   fuis 
point  Juif;  je    ne   dois  pas  un  fou, 

que  je  fâche  ,  à  Moïfe  ,   ni   à    fon 

■ 

frère  Aaron.  A  la  Vérité  je  puis  de- 
voir à  leurs  enfans  quelque  argent 
qu'ils  m'ont  amiablement  prêté  à  ua 
intérêt  ufurairej  mais  c'efl  un  arti- 
cle  à  part ,  &  certes  ils  fauront  bien 
prendre  mon  bœuf  &  mon  âne  fï 
j'oublie  l'échéance  ;  mais  pour  la 
dîme  ,  je  fuis  votre  ferviteur  5  allez 
la  demander  à  Jérufalem. 

Le  Décimât eur. 

Vous  le  prenez  fur  ce  ton  !  eh 
bien,  je  vous ;Ia demande  au  nom 
de  la  religion  Chrétienne. 

Le  Propriétaire. 

De  la  religion  chrétienne  !  je  n'ai 
plus  rien  à  dire  ,  c'eïi  la  religion  de 


l'état;  maïs  je  veux  voir  abfoîu- 
nient  votre  dîme  dans  l'évangile  ,  & 
je  ne  ferai  pas  content  que  je  ne 
l'aie  lu  de  mes  deux  yeux. 

Le  Décirnateur. 

Il  s'agit  bien  d'évangile  ;  vous 
n'êtes  gueres  avancé  ,  fi  vous  ne 
cherchez  la  religion  chrétienne  que 
thns  l'évangile  ;  c'eft  dans  les  com- 
înandemens  de  Péglifë  que  vous  la 
trouverez,  &  c'eft  là  que  vous  ver- 
rez la  dîme  dans  toute  fa  vérité  j 
qu'avez-vous  à  dire  maintenant  ? 

Le  Propriétaire. 

J'ai  toujours  à  vous  dire  ,  que  fî 
vous  ne  me  montrez  votre  dîme 
dans  un  précepte  de  l'évangile  ,  ou 
dans  uûq  loi  du  fouverain  5  vous  rue 
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tuerez  avant   que  je  vous  donne  xxti 
grain  de  bled. 

Le  Vécimateur. 

Oh  !  que  de  bruit  !  Eh  bien  mon- 
fîeur  le  rebelle ,  puifque  le  Divin  ne 
vous  accommode  pas  ,  &  que  vous 
voulez  mettre  du  profane  dans  cette 
affaire  y  fâchez  donc  que  Charle- 
magne  ,  il  y  a  mille  ans  ,  vous  a 
commandé  de  payer  la  dîme  aujour- 
d'hui fans  fauter 

Le  Propriétaire. 

Et  à  propos  de  quoi  Charlema- 
sne  fit-il  une  fi  lourde  fottife  ? 

Le  Vécimateur. 

Un  peu  plus  de  refpeû ,  s'il  vous 
plaît  5  Charlemagne  fit  cette  bonne 
oeuvre  pour  tme  raifon  fans  réplique- 
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Le  Propriétaire. 

Voudriez-vous  me  l'apprendre? 

Le  Décimateur. 

Très- volontiers.  Vous  faurez  donc 
que  Charlemagne ,  lequel ,  à  l'exem- 
ple de  tous  les  grands  conquérans 
de  ces  tems  pafTés ,  étoit  fort  amou- 
reux de  la  religion  chrétienne  ,  puif- 
qu'il  la  fît  croire  à  des  milliers  de 
Saxons  ,  après  les  avoir  égorgés.  Ce 
Charlemagne  donc  établit  très-pieu- 
fement  la  dîme  en  faveur  des  gens 
d'églife. 

Mais  comme  le  peuple  qui  eft  tou- 
jours un  peu  bête,  &  n'entend  ja- 
mais fes  véritables  intérêts,  réjimboit 
contre  un  impôt  fi  jufte  \  voici  ce  qui 
arriva.  Vous  allez  voir  le  doigt  de 
Dieu.  D'abord  il  y  eut  une  famine  3 
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gc  dans  cette   famine  on  trouva  îes 
épis  de  bled  abfolument  vides  ;   & 
favez-vous  bien  pourquoi  ?  Ceci   efi: 
remarquable  :  c'eft  que  ,  ne  vous  dé- 
plaife  ,  les  démons  les  àvpient  dévo- 
3  5S  ,   parce   qu'on  ne   payoit   pas    la 
dîme  ,  &  certainement  vous  n'en  dou- 
terez pas   quand  je   vous  dirai  qu'on 
pijtericfit   la  voix  de  ces  démons    qui 
çlabaudoient  &   reprochoient  de  n'a- 
voir pas  payé  la  dîme.  En  conféquen- 
çe  vous  jugez  bien  qu'il  n'étoit  plus 
poffible  de  reculer,  on  fit  un  beau  ca- 
pitulaire  ,   &  c'eft  ce  qui  fait  que  de- 
puis mille  ans  vous  nous  payez  la  dîme. 
Je  crois  qu'à  la  fin  vous  ferez  content^ 
&  vciià  des  titres. 

Le  Propriétaire. 
Foudroyans  ,   j'en  conviens  ;  ainlî 
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donc  ,  Monfieur,  c'efl:  par  ordre  du 

diable  que  nous  payons  la  dîme.  Je 
vous  crois  ;  le  confeil  eft  digne  du 
confeiller  ;  mais  férieufement  ,,  vous 
ne  pîaifantez  point  ?  c'eft  ainfi  que  la 
dîme  eft  devenue  loi  ? 

Le  Décimateur. 

Sans  doute  :  &  croyez-vous  qu'une 
loi  fondée  fur  un  beau  miracle  ne  fait 
pas  mieux  appuyée  que  fur  les  rai- 
fonnemens  de  vos  pentes  rênes  ?  Au" 
refte  ,  j'ai  mis  à  bon  befoin  dans  la 
mienne  ,  les  dates  &  les  naroles  ;  je 
vais  vous  les  dire  pour  achever  de 
vous  confondre. 

Le  Propriétaire. 

Oh  !  oh  !  hiéttfieu?  ,  vcjs  vous  pi-  . 
quez  a         '/érudition. 
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Le  Vécimateur. 

Oui,  d'une  certaine  érudition  utile. 
Nous  ne  donnons  pas  nous  autres 
églefiés ,  dans  ces  fadaifes  de  vos  éplu- 
cheurs  de  mots  ;  nous  voulons  les 
chofes  ;  c'efl  au  fubftantiel  que  nous 
nous  attachons.  Les  vieilles  chartes 
par  exemple,  fabriquées  au  bon  coin , 
&  portant  conceffion  en  faveur  de 
l'églife  ;  quelque  bonne  loi  bien  an- 
tique d'un  prince  dévot  ,  &  qui  nous 
vouloit  du  bien  ,  il  y  aura  huit  ou 
neuf  cens  ans,  &  dans  le  tems  que 
les  princes  nous  craignoient  plus  que 
le  feu  ;  nous  fommes  quelquefois  à  la 
pifte  de  quelques  vieux  yerfets  de 
pfeaumes  hébreux  que  nous  nous  ap- 
pliquerons pour  nous  réconforter  j 
d'autres  fois  ce  fera  un  paflage  de  l'é* 
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vangîle  ,  qui  fe  préfente  d'abord  avec 

un  air  (impie  &  fans  prétention  ,  & 
nous  l'interprétons  de  manière  à  lui 
foumettre  toute  la  terre;  comme  ce 
fameux  pafTage ,  coge  eosintrare.  Sans 
nous  vous  croiriez  que  c'eft  une  in- 
vitation toute  fimple  &  prenante 
d'entrer  dans  un  lieu  de  feftin  ,  dans 
un  fallon  à  manger  j  &  notre  érudi- 
tion a  prouvé  favamment  que  cela  ne 
fignifioit  rien  ,  finon  ,  entre\  dans 
nos  églifes  ou  bien  nous  vous  ferons 
entrer  dans  un  cachot  ,  en  attendant 
d'entrer  dans  un  bûsher*  Oh  !  nous  ne 
fommes  point  du  tout  pédans  ,  & 
notre  érudition  efl  d'un  bien  meilleur 
genre.  Mais  vous  m'avez  écareé  ,  re- 
venons à  notre  capitulaire  ,  de  la 
dîme  ;  il  e(t  de  l'an  800  ,  &  voici 
comment  on  y  raconte  en  propres 
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paroles  le  miracle  des  épis  mangés 
par  le   diable.   Mais  favez  -  vous  le 
latin  ? 

Le  Propriétaire. 

Je  comprends  très-bien  le  latin  des 
offices  de  Ciceron  ,  mais  je  ne  com- 
prends pas  fi  facilement  celui  de  ré- 
criture &  des  faints  Pères. 

Le  Dêcimatevr. 

Ecoutez  ce  latin-ci  ,  &  voyez  fi 
vous  le  comprendrez  :  expérimenta 
enim  dicimus ,  in  anno  quo  Ma  valida 
famés  irrepfit  ebullire  vacuas  annonas 
à  dœmonibus  devoratas  ,  &  voces  ex- 
probrationis  auditas.  Voulez- vous  que 
je  vous  l'explique  ? 

Le  Propriétaire. 

Non  ,  monfieur ,  c'eft  une  peine 
inutile  ;  &  cela  faute  aux  yeux...  Et 
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c'ett  ,   dites-vous  ,  depuis   ce  grand 

miracle  ,  &  ce  beau  capitulaire  ,  que 
Ton  paie  la  dîme. 

Le  Décimateur 
Précifément. 

ie  Propriétaire. 
Et  le  peuple  ne  fe  plaint  point  ? 

Le  Décimateur. 

Oh  !  le  peuple  fe  plaint  toujours; 
c'eft  fa  manie  :  mais  on  le  laiiTe  direj 
il  paie  ,  &  l'habitude  fe  forme. 

Le    Propriétaire. 

Je  conçois  ,  en  effet ,  que  l'habi- 
tude eft  une  admirable  loi  ;  mais  de 
grâce,  monteur  ,  quand  vous  de- 
jnandez  la  dîme  au  nom  de  Téglife, 
fongez-vous  aux  autres  impôts  que 
nous  payons  encore  à  l'églife? 
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Le  Décimateur. 

Eh  !  quels  autres  impôts ,  s'il  vous 
plaît ,  payez-vous  donc  à  l'églife  ? 

Le  Propriétaire. 

De  toutes  les  efpeces ,  monfieur ," 
&  d'abord  oubliez-vous  que  l'églife 
m'a  fait  payer  mon  baptême  à  ma 
naiflance  ? 

Le  Décimateur 

Âh!  monfieur  9  vous  êtes  înjufte; 
ceci  n'eft  point  un  impôt  ,  c'eft  un 
marché;  mettez  la  main  fur  la  conf- 
cience  ,  feroit-il  jufte  de  vous  don- 
ner le  paradis  pour  rien  ? 

Le  Propriétaire. 

PafTe  encore ,  fi  vous  mé  le  don- 
niez ;  mais   pourquoi  l'églife  m'o- 


"blîge-t-elle  de  ftipuler ,  à  beaux  de- 
niers comptans ,  une  foule  de  tnef- 
fes  dans  mon  teftament,  &  cela  pour 
me  tirer  du  purgatoire. 

Le  Décimateur. 

Autre  marché.  Voudriez-vous  que 
l'églife  vous  fit  débouillir  gratis. 

Le  Propriétaire. 

Non ,  monfieur ,  mais  je  voudroïs 
qu'en  faifant  un  marché  elle  le  tint, 
&  que  de  fon  propre  aveu  il  ne  fut 
pas  à-peu-près  certain  ,  qu'après 
avoir  payé  mon  entrée  en  paradis 
avec  mon  baptême  ,  &  mon  exeat 
du  purgatoire  avec  mes  méfies ,  je 
ferai  pourtant  damné  :  &  pourquoi  ? 
pour  des  bagatelles  le  plus  fouvent, 
que  la  nature  même  m'oblige   de 


faire  :  vous  conviendrez  que  ïe  pro« 
cédé  de  l'églife  n'eft  pas  net,  outre 
qu'il  eft  un  peu  dur. 

Le   Décimateur. 

Ma  foi ,  mon  cher  monfieur  ,  vous 
êtes  auffî  trop  exigeant,  &  l'églife 
auroit  bien  à  faire  s'il  falloit  qu'elle 
répondît  de  vous  dans  ce  monde  & 
dans  l'autre  ;  elle  vous  met  dans  la 
bonne  route  }  bon  pied  ,  bon  œil  , 
c'efl:  à  vous  de  marcher  ferme  & 
d'arriver  jufie. 

Le  Propriétaire* 

Excellente  route  ,  où  de  mille 
voyageurs ,  m  feul  trouve  un  bon 
gîte  ,  &  le  refte  va  fe  coucher  dans 
une  chaudière  bouillants  :  ce  n'eft 
pas  la  peine  de  partir  pour  arriver 
là  :  mais   j'en  reviens  à   mon    ar- 
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gent  j  à  quoi    me   fervira   celui  de 

mon  baptême  ,  &  de  mes  méfies  & 

de  mes  dîmes  j  il  me  fembleroit  jufte 

au  moins  de   ne  pas  fe  faire  payer 

le  paradis   lorfqu'on  eft  à-peu-près 

fur  de  ne  livrer  que  l'enfer* 

Le  Décimateur. 

De  quoi  allez-vous  vous  inquié- 
ter ;  vous  aurez  bien  autre' chofe  à 
fonger  quand  vous  ferez  damné. 

Le   Propriétaire. 

Ce  n'eft  pas  tout  5  en  attendant 
d'être  damné  il  faut  fe  marier. 

Le  Décimateur. 

Eh  bien  !  c'eft  un  fort  bon  ap- 
prentiffage. 


Le  Propriétaire. 

Oui  ,  mais  d'où  vient  le  faites- 
vous  payer  ?  Depuis  l'âge  de  quinze 
ans  j'obferve  que  dans  la  nature 
tout  fe  marie  fans  bourfe  démlier  : 
quadrupèdes  ,  oifeaux  ,  poiiTons  , 
plantes  même  ,  tous  s'unifient,  tous 
peuplant  à    bénédiûion  ,     &    nous 

(s,  catholiques  ,  apoftoliques  & 
romains  9  non-feulement  il  ne  nous 
efl  permis  de    peupler   fans  la 

permiflîori  d'un  prêtVe  ,  mais  il  faut 
encore  Ja  payer. 

Le  Vicimateur. 

/Tout  vous  étonne  ,  eft-il  donc  fî 
fâcheux  de  vous  rendre  l'abord  du 
mamge  un  peu  difficile  ?  vous  en- 
ragez de  n'en  pouvoir  Sortir  ,  & 
vous  vous  fâchez  de  la  difficulté  d'y 

entrer 


èrïtrer  ;  on  né  fait   comment  volis 
Tarifaire. 

Le   Propriétaire. , 

Je  vais  vous  le  dire  :  en  nous 
laifîant  entrer  &  fortir  librement  j 
mais  vous  faites  les  deux  maux  à  là 
fois  ,  8c  vous  nous  avez  bâti  le  ma- 
riage comme  une  prifon  dont  vous 
êtes  les  uniques  geôliers  :  vous  l'ou- 
vrez avec  une  clef  d'or,  &  vous  la 
fermez  avec  une  clef  de  fer. 

Le  Décimateur. 

Eh  bien  !  peuplez  fans  vous  ma- 
rier ,  vous  en  ferez  quitte  pour  une 
abfolution  que  nous  vous  donnerons 
pour  rien. 

Le  Propriétaire. 

Oui ,  monfieur,  vous  la  donnez 
Tome  IL  V 
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pour  rien  depuis  que  vous  voyez 
qu'on  la  compte  de  même  $  car  au- 
paravant vous  la  vendiez. 

Le  Décimateur. 

Que  voulez-vous  ,  il  faut  bien 
fuivre  le  cours  du  marché  ? 

Le    Propriétaire. 

Après  m'avoir  fait  payer  mon 
baptême  7  mon  purgatoire  ,  mon 
mariage  ,  fans  doute  vous  me  ferez 
payer  aufîî  mon  enterrement  ? 

Le  Décimateur. 

Peut-on  s'en  difpenfer  ?  c'eft  une 
conféquence  néceflaire ,  &  tout  cela 
fe  fuit.  Mais  que  vous  importe  celui- 
là  ?  &  quelle  vilenie  eft-ce  à  vous 
de  regretter  les  fraix  d'un  enterre- 
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ment    qui  feront  payés   par    votre 
héritier  ? 

Le  Propriétaire. 

Oui  ,  mais  j'ai  payé  ceux  de 
mon  père  ;  encore  s'il  avoit  fallu 
donner  de  l'argent  pour  le  faire 
revivre  ;  mais  payer  pour  le  faire 
enterrer  !  quelle  indignité  ! 

Le  Décimaieur. 

En  vérité,  monfieur,  il  vous  fied 
bien  de  vous  plaindre  dans  le  tems 
où  tout  va  de  mal  en  pis  pour  l'é- 
glife  ;  vous  comptez  nos  gains  lorf- 
que  nous,  ne  comptons  que  nos 
pertes  :  grâce  à  cette  maudite  im- 
primerie ,  que  le  ciel  confonde  ,  fî 
Ton  vouloit  aujourd'hui  affermer 
les  fept  facremens ,  on  n'en  tireroit 
pas  la  millième  partie  de   ce  qu'ils 
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rendoient    autrefois.  Ah    !   que    les 
tems  font  changés  ! 

Le  Propriétaire. 

Je  ne  fais  pas  précisaient  ce  que 
vous  gagniez  autrefois,  mais  voulez- 
vous  que  nous  tâchions  d'évaluer 
enfemble  les  impôts  que  l'tglife  levé 
encore  fur  notre  nation   (i)   &   fes 

(i)  En  dîmes  feules  le  clergé  tire  des  ter- 
res cultivées  du  royaume  ,  prefqu'autant  de 
produit  que  tous  les  propriétaire  . 

En  France,  l'arpent  de  terre  labourable, 
loué  fix  ou  fept  livres ,  rapporte  à-peu-près 
vingt  ou  vingt-deux  minots  de  bled  à  quatre 
au  feptier.  Le  prêtre  pour  fa  dime  en 
récolte  deux.  Le  prix  de  ces  deux  mino's 
peut-être  ,  une  année  dans  l'autre  ,  évalué  à 
neuf    ou  dix  livres. 

Le  prêtre  récolte  en  outre  cinquante  bot- 
tes de  pailles,  eftimées  fix  livres,  plus  Ja 
dime   de   l'avoine   &  de  la  paille   eftimée 
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richefies  en  fonds  de  terres  ,  ren- 
tes ,  dîmes  ,  pendons  ,  impôts  de 
méfies ,  confiruûions  de   bâtimens  , 

quarante  ou  cinquante  fols  ;  toi  al  dix-fept 
livres  dix  fols  que  le  prêtre  tire  en  trois  ans 
du  même  arpent  de  terre  ,  dont  le  proprié- 
taire ne  tire  que  dix-huit  ou  vingt- une  liv 
ôc  fur  laquelle  forrime  ce  propriétaire  efl 
obligé  de  payer  le  dixième,  d'entretenir  fa 
ferme  ,  de  fupporrer  les  non- valeurs  ,  les 
banqueroutes  du  fermier  6c  les  corvées >&c. 

D'après  ce  calcul  ,  qu'on  juge  de  i'im- 
menfe  richeffe  des  prêtres  :  en  veut- on  ré- 
duire le  nombre  à  deux  cens  mille?  A  fup- 
pofer  que  l'entretien  de  chacun  ,  l'un  dans 
l'autre  ,  coûte  un  écu  par  jour ,  cela  forme- 
roit  une  fo mme  de  plus  de  deux  cens  dix 
millions  par  année  ;  quelle  flotte ,  quelle 
armée  ne  foudoyeroit-on  pas  avec  cette 
fomme  ! 

En  Efpagne  ,  &  même  en  France  on  peut 
afïurer  que  les  prêtres,  dédùâion  faite  c\qs 
intérêrs  payés  au  rentier  ,  font  plus  riches 
que  les  fouverains. 
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réparations  de   presbitere  &  de  cha- 
pelles ,    fonds    de    jardins  ,    tréfors 
de  paroiffes  &  de  confrairies,  ome- 
mens  d'églife  ,    argenterie  ,    aumô- 

Quel  remède  à  cet  abus  ?  il  n'en  eft  qu'un, 
c'eft  de  diminuer  le  nombre  des  prêtres  : 
moins  il  y  en  aura  de  prêtre ,  moins  il  fau- 
dra de  fonds  pour  les  entretenir. 

Mais  ces  fonds  font  facrés  :  pourquoi  ? 
feroit-ce  parce  qu'ils  font  en  partie  ufurpés 
fur  les  pauvres  ?  le  clergé  n'en  eft  que  le 
dépofïtaire  :  il  ne  peut  donc  prélever  fur  ces 
biens  que  les  gages  abfolument  néceftaires 
à  l'entretien  des  adminiftrateurs. 

J'obferverai  même  à  ce  fujet  ,  que  la 
puifTance  temporelle  étant  fpécialement  char- 
gée de  veiiier  au  bonheur  temporel  des 
peuples ,  elle  a  droit  de  fe  charger  elle-même 
de  radminiftration  des  le^s  fait  à  l'indi- 
gence ,  &  de  rentrer  dans  les  fonds  que  les 
moines  ont  volé  aux  pauvres  :  mais  quel 
ufage  en  faire  ?  les  employer  exactement  au 
foulagement  des  malheureux,  foit  par  des 


ries ,  louage  de  chaifes ,  baptêmes ; 
offrandes  ,  mariages  ,  enterremens , 
fervices  ,  quêtes  ,  difpenfes  ,  hono- 
raires des  prédicateurs ,  mifïïons  5 
&c.  Sec.  &c. 

Le  Décimateur. 

Je  vous  en  difpenfe  ;  tout  ce 
fatras  nous  meneroit  trop  loin.  Fi- 
niiïbns ,  &  payez-moi  votre  dîme, 

Le  Propriétaire. 

Savez-vous  bien  ,  par  exemple  , 
que  cette  prétendue  dîçie  eft  ,  dans 
le  fait,  le  jufte  équivalent  du  pro- 
duit net  du  propriétaire. 

aumônes ,  foit  par  des  diminutions  d'impôts  , 
foit  par  Pacquifition  de  petits  domaines  qui, 
diftribués  à  ceux  que  leur  mifere  en  a  dé- 
pouillés ,  les  rendroit  citoyens  en  les  rendant 
propriétaires. 
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Le  Décimateur. 

Tant  mieux  ,  elle  n'en  efl  que 
meilleure  :  mais  comptons  s'il  vous 
plaît ,  &  parlons  de  votre  dîme. 

Le  Propriétaire. 

Savez-vous  qu'anrès  que  le  peu- 
ple vous  a  payé  la  dîme  ,  il  a  bien 
de  la  peine  à  payer  le  roi. 

Le  Décimateur. 

Mon  Dieu  !  que  fait  le  roi  à  cette 
affaire  ?  parlons  de  votre  dîme. 

Le    Propriétaire. 

Et  que  s'il  paie  le  roi  ,  il  ne  lui 
refb  fouvent  pas  de  quoi  vivre. 

Le  Dédrnateur. 


Il   s'agit  bien  de  cela  vraiment. 
Venons  à  votre  dîme. 

/ 


Le  Propriétaire. 

Mais  au  moins  ,  monfieur,  raifon* 
lions  auparavant. 

Le  Décimateur. 

Que  voulez-vous  que  je  vous 
dîfe  ?  vous  ne  fauriez  entendre  rai- 
fon  5  je  me  fuis  tué  de  vous  l'ex- 
pliquer ,  &  vous  ne  voulez  pas  me 
comprendre:  n'eft  ce  pas  une  vé- 
rité évidente  que  le  prêtre  doit  vi- 
vre de  l'autel? 

Le  Propriétaire. 

D'accord;  mais  le  peuple  ne  doit 
pas  en  mourir. 

Le  Décimateur. 

Bon ,  le  peuple  ne  meurt  jamais  ; 
&  la  faim  le  fait  vivre. 
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Le  Propriétaire* 

Mais  enfin  ,  monfieur  ,  que  nous 
rendez-vous  pour  tout  ce  que  nous 
vous  donnons  ? 

Le  Décimateur. 

Ce  que  nous  vous  rendons  ;  des 
chofes  fans  prix  ,  de  bons  exemples 
&  d'excellens  difcours. 

Le   Propriétaire. 

Ainfi  vous  nous  faites  payer  Tac- 
complifiement  même  de  vos  devoirs? 

Le  Décimateur. 

Hélas  !  monfieur,  le  bon  exemple 
efl  une  chofe  qui  ne  fauroit  trop  fe 
payer. 

Le   Propriétaire. 

Il  me  femble  à  moi ,  monfieur  ; 
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que  le  défintéreffement  feroit  un 
admirable  exemple  ,  &  qu'il  vau- 
droit  mieux  travailler  pour  ne  rien 
demander  aux  autres,  que  de  de- 
mander aux  autres  pour  les  empê- 
cher de  travailler. 

Le  Décimateur. 

Vous  l'entendez  mal  ;  à  Dieu  ne 
plaife  que  nous  empêchions  per- 
fonne  de  travailler,  au  contraire  , 
îl  faut  donner  &  travailler  ;  8c  mê- 
me il  faut  travailler  pour  donner  , 
voilà  le  devoir  d'un  fidèle  :  rece- 
voir pour  prier  ,  &  prier  pour  rece- 
voir, voilà  le  devoir  d'un  bon  prê- 
tre ;  voilà  la  véritable  économie 
fpirituelle  &temporelle  ,  le  vrai ,  le 
fin  des  chofes. 
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Le  Propriétaire. 

Je  vous  entends ,  monfieur  ;  mais 
enfin  fi  je  ne  voulois  pas  payer 
ma  dîme  ,  comment  vous  y  pren- 
driez-vous  ? 

Le  Dêcimateur. 

Le  plus  honnêtement  du  monde  : 
autrefois  je  vous  aurois  fait  excom- 
munier ,  mais  pour  le  préfent  vous 
en  feriez  quitte  pour  un  arrêt  du 
parlement  qui  vous  condamneroit  à 
payer  ,  &  je  ne  manquerois  pas  , 
comme  vous  le  jugez  bien  y  de  faire 
faifir  vos  biens  par  des  huifliers. 
Vous  voyez  que  nous  en  avons  bien 
rabattus. 

Le    Propriétaire. t 

Et   vous  trouvez   des  magiftrats 
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qui    ordonnent    la    faifie  faute    de 
payer  la  dîme  ? 

Le  Décimateur. 

Tant  que  nous  voulons  :  n'y  a- 
t-il  pas  des  loix  ? 

Le    Propriétaire. 

Et  ils  ont  fouffert  que  ces  loïx 
fubfiflafleht  mille  ans!  ils  n'ont  pas 
fait  remontrances  fur  remontrances! 
ils  n'ont  pas  poufle  des  cris  au  pied 
du  trône  !  ils  ne  fe  font  pas  fait 
exiler  !  ils  n'ont  pas  abandonné  la 
magiftrature  plutôt  que  de  confa- 
crer  par  elle  cette  odieufe  extorfion! 

Le  Décimateur. 

Bon  ,  des  remontrances ,  contre 
une  loi  de  mille  ans  !  Ignorez-vous 
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que  les  magiftrats  ne  font  jamais,  de 
remontrances  ,  finon  contre  les  loix 
nouvelles  ;  &  que  plus  une  loi   efi 
ancienne,  plus  ils  la  refpe&ent. 
Le  Propriétaire. 
On  ne  m'a  point  trompé  en  me 
difant  que  vos   magiftrats  n'étoient 
pour  la  plupart  que  de  jeunes  étour- 
dis}  &  je  vois  qu'ils  en  agiflent  avec 
les  loix  comme  avec  les  femmes  5 
ils  ne  touchent  point  aux  vieilles  & 
n'attaquent    que     les  jeunes.     C'eft 
ainfi  qu'ils  refpe&ent  les  anciennes 
loix  &  cherchent  à   déshonorer  les 
nouvelles. 

Le  Décimateur. 
Précifémentj  vous  y  êtes. 

Le  Propriétaire. 
Allons ,  monfieur  ,  dans  un  tel 
pays  avec  de  telles  loix  &  de  tel* 
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magïftrats  ,  prenez  non-feulement 
la  dîme  de  mon  bien ,  mais  le  quart, 
mais  la  moitié  ,  le  tout  fi  cela  vous 
plaît. 

Le  Décimateur. 

Le  tout ,  oh  !  non  ,  c'eft  trop  j 
pas  tout  en  un  jour  ,  il  faut  laifler 
venir  les  chofes...  Ainfi  ,  mon  cher 
monfieur  ,  vous  donnerez  donc  vos 
ordres  pour  contenter  l'églife  ? 

Le   Propriétaire. 

Oui ,  monfieur  ,  n'en  doutez  pas  ^ 
l'églife  eft  fi  facile  à  contenter  5 
mais  aufli  n'oubliez  pas  de  faire  dire 
quelques  méfies  pour  le  repos  de 
l'arae  de  Charlemagne. 

Le   Décimateur. 
C'eft  la  précaution  inutile  7  nous 


l'avons  fait  faint...  Adieu  ,  montent 
le   propriétaire  ,    &   Dieu  vous   le 

rende. 

hz  Propriétaire} 

Âdîed  ,    mortfîsur  le   dccimateur  > 
Di^u  /ne  le  rendra  plutôt  que  vous* 


Fin  du  fécond  &  dernier  volume* 
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